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L'HEUREUX DIVORCE: 


| 1 & PFinconſtance ne ſont, 
. dans la plupart des hommes, que la ſuite 
d'un faux calcul. Une prevention frop avan- 
FR pour les biens qu'on defire, fait 
il on eprouve, des qu'on les poſſede, ce 
nal-aiſe & ce degolit qui ne nous laiſſent 
jouir de rien. L' imagination detrompee & le 
= coeur meEcontent ſe portent a de nouveaux 
objets, dont la perſpective nous éblouit à 
ſon tour, & dont Papproche nous de ſabuſe. 
Ton. III. A 


2 TT'HEurREUX DIVORCE, 
Ainſi, d'illuſion en illuſion, Pon paſſe ſa vie 
à changer de chimere: c'eſt la maladie des 
ames vives & délicates; la nature n'a rien 

c' aſſez parfait pour elles: dela vient qu'on 

a mis tant de gloire à fixer le goũt d' une jo- 
lie femme. 
Lucile au Couvent, s'étoit peint les char- 
mes de Famour & les dates du mariage avec 
le coloris d'une imagination de quinze ans, 
dont rien encore n'avoit terni la fleur. 
Elle n'avoit vu le monde que dans ces 
fictions ingenieuſes, qui ſont le roman de 

I'humanite. Il n'en coũte rien a un homme 
eloquent pour dorner a I Amour & à Hy- 
men tous les charmes qu'il imagine. Lucile, 
d'après ces tableaux, voyoit les amants & 
les Epoux comme ils ne font que des fables, 
toujours tendres & paſſionnès, ne diſant 
que des choſes flatteuſes, occupes unique- 
ment du ſoin de plaire , ou par des homma- 
ges nouveaux, ou par des plaiſirs varies ſans 
ceſſe. 1 

Telle Etoit la prevention de Lucile, quand 
on vint la tirer du Couvent pour epou- | 
ſer le Marquis de Liſere. Sa figure in- 
tereſſante & noble la prevint favorable- 
ment. Ses premiers entretiens acheverent de 
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Cor TE MORAL, '' 3 
8 Pirréſolution de ſon ame. Elle 
ne voyoit point encore dans le Marquis Par- 
deur d'un amour paſſionné; mais elle pen- 
ſoit aſſez modeſtement d'elle- mème, pour 
ne pas pretendre a Venflammer d'un premier 
coup- d'œil. Ce goũt tranquille dans fa naiſ- 
ſance, alloit faire des progrès rapides: il 
falloit lui en donner le temps. Cependant le 
mariage fut conclu & termine avant que l' in- 
clination du Marquis fit devenue une paſ- 
fion violente. 

Rien de plus vrai, de plus ſolide que le 
caractere du Marquis de Liſere. En épou- 
ſant une jeune perſonne, il ſe propoſoit, 
pour la rendre heureuſe, de commencer par 
etre ſon ami, perſuade qu'un honnete homme 
fait tout ce qu'il veut d'une femme bien nee , 
_ ho il a gagne fa confiance; & qu'un 
Epoux qui ſe fait craindre , invite ſa femme 
A le tromper & Pautoriſe à le hair. 
Pour ſuivre le plan qu'il s'etoit trace, il 
. toit eſſentiel de n'@tre point amant paſſion- 
4 Ee: la paſſion ne connoit point de regles. 
II s'étoit bien conſults avant de s engager, 
dur Feſpece de golit que lui inſpiroit Luci- 
Iie, reſolu de n'epouſer jamais celle dont il 
PRES follement Epris. Lucile ne dang 
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4 LU HrvREUX- DrvORCE ; 
ſon mari que cette amitié vive & tendre ; 
cette complaiſance attentive & ſoutenue, 
cette volupte douce & pure, cet amour en- 
fin qui n'a ni acces ni langueur. D'abord 
elle ſe flattoit que Vivreſſe, Penchantement , 
les tranſports auroient hes tour; Tame de 
Liſere fut inaltérable. | 
Cela eſt ſingulier, diſoit- elle: je ſuis jeu- 
ne, je ſuis belle, & mon mari ne m' aime 
pas! je lui appartiens, cen eſt aſſez pour 
me poſſeder avec froideur. Mais auſſi pour- 
quoi le laiſſer tranquille? Peut - il deſirer ce 
qui eſt à lui ſans reſerve & ſans trouble? II 
ſeroit paſſionne s'il etoit jaloux. Que les 
hommes ſont injuſtes! il faut les tourmenter 
pour leur plaire. Soyez tendre, fidelle , em- 
preſſe, ils ſe negligent, ils vous dedaignent. WW 
 T'egalite du bonheur les ennuie. Le capri- 
ce, la coquetterie, Vinconſtance les reveil-* 
lent, les excitent: ils n' attachent de prix au 
plaifir qu autant qu'il leur cofite de peines. 
Liſere moins siir d'etre aime, en ſeroit mille 
fois plus amoureux lui-meme. Cela eſt aiſẽ; 
ſoyons a la mode. Tout ce qui m' environne 
m' offre afſez de quoi Finquiéter, Sil eſt ca- 
pable de jaloufie. * 
D'apres ce beau projet, Lucile j joua " i 


* Wo ww am  «» 1a , cw &. 
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CowTE Monat 5 
dikpation, la coquetterie; elle mit du myſ- 
tere dans ſes démarches; elle ſe fit des ſo? 
ci6tes dont le Marquis n'etoit pas. Ne Pai - je 

pas prévu, diſoit · il en lui - mème, que j a- 
vois une femme comme une autre? Au bout 
de fix mois de mariage elle commence a Sen 
ennuyer. Je ſerois un joli homme ſi jetois 
amoureux de ma femme! Heureuſement mon 
goũt & mon eſtime pour elle me laiſſent tou- 
te ma raiſon : il faut en faire uſage, diffimu- 
ler, me vaincre, & n' employer pour la re- 
Wtenir que la douceur & les bons procedes : 
ils ne reuffiſſent pas toujours; mais les re- 
W proches, les plaintes, la gene & la violen- 
ce reuſhſlent encore moins. La moderation , 
la complaiſance, la tranquillite du Marquis 
; achevoient d'impatienter Lucile, Helas ! di- 
_|Koit-elle, Jai beau faire, cet homme - la ne 
; aimera jamais: c'eſt une de ces ames 
* oides que rien n'emeut, que rien n' intèreſ- 
E, & je ſuis condamnee à paſſer ma vie 
* ec un marbre qui ne fait aimer ni hair! O 
geélices des ames ſenfibles ! charmes des cœurs 
Eons! Amour, qui nous Eleve au Ciel 
War tes ailes enflammees ! on ſont ces traits 
. Ipralants dont tu blefles les amants heureux ? 
a Ou eſt Pivrefle ou tu les plonges? On font 

oh A iij 
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65 LHEUREUNT DI voRck, | 
ces tranſports' raviflants qu'ils Sinſpirent {Wh 
tour-a-tour-? Ou ils ſont, pourſuivoit - elle? WE 
dans amour libre & independant , dans Pa- 
bandon de deux cœurs qui ſe donnent eux- Ih 
memes. Et pourquoi le Marquis ſeroit- il Ms 
paaſſionné? Quel ſacrifice lui ai - je fait? Par WS 
quels traits courageux, par quel devouement Wi 
heroique ai - je emu la ſenſibilitè de ſon ame? 
Ou eſt le merite d'avoir obèi, d'avoir accep- 
te pour Epoux un jeune 0 aimable & Mc 
riche qu'on a choiſi ſans mon aveu? Eſt- 
ce à l'amour à ſe meler d'uff mariage de con- 91 
venance? Cependant eſt - ce là le ſort d'une 
femme de ſeize ans, à qui, ſans vanité, la 
nature a donnè de quoi plaire, & plus en- 
core de quoi aimer? Car enfin je ne puis 
me diflimyler ni les graces de ma figure, ni 
la ſenſibilitè de mon coeur. A ſeize ans lan- 
; guir ſans eſpoir dans une froide indiffẽren - 45 
2 ce, & voir s' couler fans plaifirs au moin: 
une vingtaine d' années qui pourroient etre Wi 
delicieufes? Je dis une vingtaine au moin,, 
X' ce n'eſt pas vouloir ennuyer le monde que 
d' y renoncer avant quarante ans. Creel 7 
famille! eſt · ce pour toi que j az pris un Epoux? ? 7 
Tu m' as choiſi un honn@te homme; le rare 
preſent que tu m'as fait! S'ennuyer avec un 


| Cox TE MORAL; 7 
honnète homme, & s'ennuyer toute fa vie! : 
En verite cela oft bien dur. | 


Le mecontentement degenera bientot en 
humeur du c0te de Lucile, & Liſere crutenfin 


1 as appercevoir qu'elle Favoit pris en averfion, 
tes amis lui deplaifoient , leur ſociete lui etoit 
t Mimportune , elle les recevoit avec une froideur 


capable de les èloigner. Le Marquis ne put diſ- 
ſimuler plus long-temps. Madame, dit- il a Lu- 
eile, “objet du mariage eſt de ſe rendre heu- 
Wreux ; nous ne le ſommes pas enſemble, & il 
eſt 3 de nous piquer d'une conſtance qui 
ous gene. Notre fortune nous met en état de 
nous paſſer Pun de Fautre, & de reprendre cet- 
te libertè dont nous nous ſommes fait impru- 
| demment un mutuel ſacrifice. Vivez chez 
Vous „je vivrai chez moi; je ne vous de- 
Brande pour moi que la decence & les egards 
que vous vous devez à vous mème. Tres- 
* volontiers „Monſieur, lui r&pondit Lucile . 
ec la froideur du depit ; & des ce mo- 
1 ent tout fut arrange pour que Madame elt 

ſon Equipage, ſa table, ſes gens; en un mot, 


ſt 
4 


e 
| ſa maiſon à elle. 

1 Le ſouper de Lucile devint bientôt un 
des plus brillants de Paris. Sa ſociete fut 
recherchèe par tout ce qu'il y avoit de jolies 
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S3 IL'REUREUX DivoRcE, 
femmes & d'hommes galants. Mais il falloit 


que Lucile efit quelqu'un, & C'&toit à qui 


Fengageroit dans ce premier pas, le ſeul, 
dit- on, qui ſoit difficile. Cependant elle jouiſ- 


foit des hommages d'une cour brillante, & 
fon cœur irrẽſolu encore, ſembloit ne ſuſ- 
pendre ſon choix que pour le rendre plus flat- 
teur. On crut voir enfin celui qui devoit le 


determiner. A Papproche du Comte de Blam- 


ze, tous les aſpirants baifſerent le ton. C'e- 


toit Phomme de la Cour le plus redoutable 
pour une jeune femme. Il etoit decide qu'on 
ne pouvoit lui rẽſiſter, & on gen Epargnoit Wk 


la peine. Il Etoit beau comme le jour, ſe pre- 


ſentoit avec grace, parloit peu, mais tres- 
bien; & s'il difoit des choſes communes, il 


les rendoit intereſſantes par le ſon de voix le 
plus flatteur & le plus beau regard du mon- (i. 
de. On n'oſoit dire que Blamze füt un fat , 
tant ſa fatuitè avoit de nobleſſe. Une hauteur -7 
modeſte formoit ſon caractere; il decidoit de 
Fair du monde le plus doux, & du ton le plus 15 


laconique : il Ecoutoit les contradictions avec 
bonté, n'y repondoit que par un ſourire; & 


ſi on le preſſoit de s'expliquer, il ſourioit en · 7 
rdoit le ſilence, ou repetoit ce qu'il 
avoit dit. Jamais il n' avoit combattu l' avis 


core 


| CONTE MORAL: 9 
Tun autre, jamais il Wavoit pris la peine de 
rendre raiſon du ſien: c'etoit la politeſſe la 
plus attentive , & la preſomption la plus de- 
Weidee qu'on elit encore vues reunies dans un 
Weune homme de qualité. 
l Cette aſſurance avoit quelque choſe d'im- 
Wpoſant qui le rendoit Poracle du gout & le 
3 egiſlateur de la mode. On n' toit sur d'avoir 
bien choiſi le deſſein d'un habit ou la couleur 


1 d'une voiture, qu'apres que Blamze avoit 


applaudi d'un coup d'ceil, II eft bien, elle eſt 
Volle, etoient de ſa bouche des mots precieus 
* ſou filence un arret accablant. Le deſpo- 
Liane de ſon opinion $'etendoit juſques ſur 
la beauté, les talents, Veſprit & les graces, 
is Dans un weeks de femmes, celle qu'il avoit 
| 1 onoree d'une attention particuliere, etoit A 
1 10 Ja mode des ce meme inſtant, 

La reputation de Blamze Pavoit precede 
5 Inez Lucile, mais les déférences que lui - 
marquoient ſes rivaux eux-m&mes, redou- 
plerent Veſtime qu'elle avoit pour lui. Elle 
Wh ut eblouie de fa beauté, & plus ſurpriſe en- 
4 core de fa modeſtie. 11 ſe preſenta de Pair le 
. plus reſpectueux, s'aſſit à la derniere place, 
1 mais bientòôt tous les regards ſe dirigerent 
| fur lui. Sa parure Etoit un modele de golit z 


e 


1 | 's 
1 


jeune artiſte que Blamze tiroit de Poubli, On 


en ſouriant, qu'il ne ſavoit le prix de rien; 


10 L'HEUREUX DIVORCE, 
tous les jeunes gens qui Penvironnoient Pe» 
tudioient avec une attention ſcrupuleuſe. Ses 
dentelles, ſa broderie, ſa coeffure, on exa - Nu. 
minoit tout: on Ecrivoit les noms de ſes Mar- r 
chands & de ſes Ouvriers. Cela eſt fingulier 
diſoit · on, je ne vois ces deſſeins, ces cou- 
leurs qu'a lui. Blamze avouoit mode ſtement 
qu'il lui en coutoit peu de ſoin. L'induſtrie, 
diſoit- il, eſt au plus haut point; il n'y a qu'a 
Peclairer & ala conduire. Il prenoit du tabac 
en diſant ces mots, & fa boite excitoit une 
curioſitè nouvelle; elle Etoit cependant d'un 1 


lui demandoit le prix de tout; il repondoit Wi 


& les femmes ſe diſoient a Voreille le nom 
de celle qui étoit chargee de ces details. 1 

Je ſuis honteux , Madame, dit Blamze a 
Lucile, que ces bagatelles occupent une at- 


tention qui devroit ſe reunir ſur un objet bien 


queſtions frivoles de cette jeunefle : jamais 
complaiſance ne m'a tant coũté. Peſpere , 
ajouta-t-il tout bas, que vous voudrez bien 
me permettre de venir m'en dedommager 
dans quelque moment plus tranquille. Yen | 
ſerai fort aiſe, repondit Lucile en rougiſſant; 


N 
V 
plus intèreſſant. Pardon ſi je me prete aux "= 
C 


. ConrtE MORAI. 11 
& 3 fa rougeur & au ſourire tendre dont 
Blamze accompagna une reverence reſpec- 
ueuſe, Vaſſemblee jugea que PFintrigue ne 
traineroit pas en longeur. Lucile, qui ne 
entoit pas la conſequence de quelques mots 
its a Foreitle, & qui ne croyoit pas avoir 
4 lonne un rendez-vous , fit a peine attention 
. regards d'intelligence que les femmes 
> lancoient, & aux legeres plaiſanteries qui 
5 Wchappoient aux hommes. Elle fe livra in- 
nſiblement a ſes reflexions, & fut reveuſe 
" pute la ſoiree. On ramena ſouvent le pro- 
os ſur Blamze; tout le monde en dit du 
ien: ſes rivaux en parloient avec eſtime; 
Es rivales de Lucile en parloient avec com- 
MW aifance. Perſonne n' toit plus honnete , 
lus galant, plus reſpectueux, & de vingt 
emmes dont il avoit eu a ſe louer, aucune 
Lavoit eu a Sen plaindre. Alors Landa de- 
noi attentive: rien ne lui èchappoit. Vingt 
nmes! diſoit- elle en elle - mème, cela eſt 
en fort! mais faut-il en Ctre Creel il en 
* C * une qui ſoit digne de le fixer, & ca- 
0 able de ſe fixer elle - mème. 
Ona eſperoit le lendemain qu'il viendroit 
* le bonne heure & avant la foule: on Vatten- 
Nit, on fut inquiete, il ne vint point, on eut 


12 L'HEUREUX DivORCE, 
de Phumeur; il Ecrivit, on lut ſon billet, & 
Phumeur ceſſa. Il etoit deſeſpere de perdre 
les plus beaux moments de fa vie. Des 1 impor: 
tuns Fexcedoient, il eſit voulut pouvoir E- 
chapper; mais ces importuns etoient des per- 
ſonnages. Il ne pouvoit Ctre heureux que 
le jour ſuivant; mais il conjuroit Lucile cy I 
le recevoir le matin; pour abreger diſoit-11 
de quelques heures les ennuis cruels de bl 
ſence. La ſociete s aſſembla comme de cou- i E 
tume, & Lucile recut ſon monde avec une 
or dont on fut pique. Nous n 'aurons . 
pas Blamze ce ſoir, dit Clarice avec Pair af 
fligee, il va ſouper a la petite maiſon d' A 1 
eaminte. A ces mots, Lucile palit, & la 
gaietéè qui regnoit autour d' elle, ne fit que ) 4 
redoubler la douleur qu'elle tichoit de diffi 8 
muler, Son premier mouvement fut de nel N 
plus revoir le perfide. Mais Clarice avoit vou 
lu peut - Etre, ou par malice ou par jalouſie . 
lui donner un tort qu'il n'avoit pas. Ce n'e- Nt 
toit apres tout s'engager a rien, que de 1 
voir encore une fois; & avant que de le cor 
damner , il eteit juſte de Ventendre. 5 
Comme elle etoit a fa toilette, Blamze arri 4 1 
ve en poliſſon, mais le plus Elegant p obo f 
du monde, Lucile fut un peu turpriſe de voir £ 
paroitreM 
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Cox TE MORAL 13 
Waroitre en neglige un homme qu'elle con- 
oiſſoit 2 peine; & s'il lui en avoit donne le 
emps, peut-Ctre ſe ſeroit- elle fachee. Mais 
lui dit tant de jolies choſes ſur la fraicheur 
Je fon teint, ſur la beauté de ſes cheveux, 
r eéclat de ſon reveil, qu'elle n'eut pas le 
Porage de ſe plaindre. Cependant Aramin- 
ne lui ſortoit pas de Videe; mais il n'eũt 
1 as ete decent de paroitre f1t0t jalouſe, & un 
Foroche pouvnit la trahir. Elle ſe contenta 
lui demander ce qu'il avoit fait la veille— 


NS ; L ; 
2 e que j ai fait! & le ſais· je moi-mCme f Ah 
eie monde eſt fatiguant! qu'on eſt heureux 


etre oublic loin de la foule, d'étre à ſoi, 
etre à ce qu'on aime ! Croyez- moi, Luci- 
, defendez-vous de ce tourbillon qui vous 
fe vironne: plus de repos, plus de liberté ſi- 
| It qu'on s'y laifle entrainer. A propos de 
1 N te urbillon, que faites - vous de ces jeunes gens 
1 compoſent votre cour? Ils ſe diſputent 
iz . re conquète: avez- vous daigné faire un 
7 


* 5 * * 7 0 
5 9 4 an 
„ 


bix? La tranquille familiarite de Blamzé 
oit d' abord ëtonnè Lucile; cette queſtion 
Fheva de Finterdire Je ſuis indiſcret peut- 
f tre, reprit Blamzé qui Sen appercut ? Point 
"i Yu tout, répondit Lucile avec douceur; je 


* Fai rien à diſſimuler, & je ne ctains pas que 
C w 
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Fon me devine. Je m'amuſe de la legerete de 
cette jeuneſſe Evaporee, mais pas un deux 
ne me ſemble digne d' un attachement ſerieux, 
Blamze parla de ces rivaux avec indulgence, 
& trouva que Lucile les jugeoit trop ſevere- ; 

ment. Cleon, par exemple, diſoit-il, a def 

quoi tre aimable; il ne fait rien encore, c'eſt ef 
domrmage , car il parle aſſez bien des choſeslf f 
qu'il ne fait pas, & il me prouve qu' avec de 5 
Fefprit on ſe paſſe du ſens commun. Clair-|f * 
fons eſt un Etourdi , mais Ceſt le premier feu 7 

de age, & il n'a befoin que d'Ctre dil $74 
cipline par une femme qui ait vecu. Le ca- 
ractere de Pomblac annonce un homme a ſen- 145 
timent, & cette naiveté qui reſſemble à la 
b2tiſe , me plairoit aſſez fi j*Etois femme: quel- 
que coquette en fera ſon profit. Le petit Lin- 
val eſt ſuffiſant; mais il n' aura pas ete ſup- 
plante cinq ou bs fois, qu on lera ſurpris def * 


. 
4 


le voir_modeſte. Quant a préſent, pourſuivit Þ 8 
Blamze, rien de tout cela ne vous convient; 2 
cependant vous voila libre : que faites-vous| ; 

3 n 


de cette liberté? Je tache d'en jouir, rẽpon- 
dit Lucile. C'eſt une enfance reprit le Con- b 1 
te; on ne jouit de ſa libertè qu au moment 
qu'on y renonce, & Pon ne doit la Sener © 
avec ſoin, qu th de la perdre à propos, Vous 


* 


CoNTE MORAI. 15 
Ptes jeune, vous Ctes belle, ne vous flattez 
pas d'@tre long temps a vous- meme : fi vous 
e donniez pas votre cœur, il ſe donneroit 
out ſeul; mais parmi ceux qui peuvent y 


5 : 0 0 „ f 
._ reétendre, il eſt important de choiſir, des 
je ue vous aimerez; & quand vous n'aimerez 


# Pas, vous ſerez aimée infailliblement: ce 
Wc point 1a ce qui m'inquiette; mais a vo- 
Wre age on a beſoin de trouver dans un amant, 
5 In conſeil, un guide, un ami, un homme 
u ormé par Puſage du monde, & en etat de 
7 ous eclairer ſur les dangers que vous y al- 

8&2 courir. Un homme, comme vous, par 
by Fxemple, „dit Lucile d'un ton ironique & avee 
an ſourire moqueur. Vraiment, oui, conti- 
1 ua Blamzé, je ſerois aſſez votre fait, ſans 
jp put ce monde qui m'aſſiege ; mais le moyen 
be m'en débarraſſer? N'en faites rien, re- 


e Fit Lucile, vous exciteriez trop de plaintes 
he py 
10 *X& vous mattireriez trop d'ennemis. Pour 


7 3 ts plaintes , dit froidement le Comte, j'y 
4 15 accoutume. A Vegard des ennemis, Pon 
21 s'en met guerre en peine lorſqu on a de 
0 oi le ſuffire: le bon ſens eſt de vivre pour ſoi. 
mon age, dit Lucile en ſouriant, on eſt 
Y trop timide encore; & quand il n'y auroit 
3 Ledger que le deſeſpoir d'une Araminte , 
1 B ij 


2 


16 L'HEUREUX DIVORCE; 
cela ſen} me feroit ttembler. Une Araminte 8M 
reprit Blamze ſans s'Emouvoir? Une Aramin 


te eſt une bonne femme qui entend raiſon 


& qui ne ſe deſeſpere point: je vois qu'onl 
vous en a parle; voici mon hiſtoire avec el 
le. Araminte eſt une de ces beautés qui 9 
voyant ſur leur declin, pour ne pas tomberllf 
dans PFoubli, & pour ranimer leur conſidè 
ration expirante, ont beſoin de temps ei 
temps de faire un Eclat dans le monde. Elle 1 
m'a engage a lui rendre quelques ſoins, & 3 
lui marquer quelque empreſſement. Il wei 
pas été honne@te de la refuſer; je me ſuis 1 
prete a ſes vues. Pour donner plus de celé- 1 
brite a notre aventure, elle a voulu prendre 4 
une petite maiſon. J'ai eu beau lui reprẽſen 
ter que ce n'etoit pas la peine, pour un 
mois tout au plus que javois à lui donner 


75 3, af 
35% EB 
E 


La petite maiſon a été meublee a mon in 
ſeu & le plus galamment du monde: on 
m'a fait promettre, & c'etoit la le raff 1 
point, d'y ſouper avec l'air du myſtere; c'e; Fl 5 
toit hier le jour annonce. 1 

Araminte, pour plus de ſecret, n'y 2 
_ Invite que cinq de ſes amies, & ne m *avoitif 1 
permis d'y amener qu'un parenl nombre E 
mes amis. J'y allai donc: Jeus Pair du plar 1 


fir; je fus galant empreſſè aupres delle ; en 
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un. mot, je laiſſai partir les convives, & ne 
me retirai qu'une demi-heure après eux: C'eſt 


n, je crois, tout ce qu'exigeoit la bienſean : 
ce; auſſi Araminte fut- elle enchantee de 


moi. C'en eſt aſſez pour lui attirer la vogue; 
ſe & je puis deſormais prendre conge delle 


WT quand il me plaira, ſans avoir aucun repro- 
8 , che 4 craindre. Voila, Madame, quelle eſt 
a ma facon de me conduire. La reputation 
d'une femme m'eſt auſſi chere que la mien- 
Ine: je vous dirai plus; il ne m'en coũte rien 
L de faire à fa gloire le ſacrifice de ma vanite. 
Me plus grand malheur pour une femme à 
rreétentions, Ceſt d'Ctre quittèe; je ne quit- 
re te jamais, je me fais renvoyer; je fais ſem- 
nblant meme d'en Ctre inconſolable, & il m'eſt 
rrrivé quelquefois de m'enfermer trois jours 
ri 4 Ne ſuite ſans voir perſonne, pour laiſſer a 
Neelle dont je me detachois tous les honneurs 
* la rupture. Vous voyez, belle Lucile, 
0 que les hommes ne ſont pas tous auſſi mal- 
& 1 Jonnétes qu'on le dit, & qu'il y a encore 
7 darmi nous des principes & des mœurs. 
Lucile, qui n'avoit lu que les romans du 
temps paſſe, n'etoit ipoint accoutumee à ce 
nouveau ſtyle, & fa ſurpriſe redoubloit 4 


haue mot qu elle entendoit, Quoi, Mon- 
B ij 
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ſieur, dit-elle, c' eſt 1a ce que vous appellez 
des mœurs & des principes ! — Oui; Mada- 
me, mais cela eſt rare, & la conſideration 
finguliere que mes procedes m' ont acquiſe , 
ne fait pas Teloge de nos jeunes gens. En 5 
honneur, plus j'y penſe, & plus je voudrois 


—_— .. 7 
"REST 


pour votre interet meme, que vous euſſiez Wl 


quelqu'un comme moi. Je me flatte , dit Lu- 
Cile, que je ſerois menagee comme une au- 
tre, & qu'au moins naurois - je pas le de- 


ſagrement d' etre quittee, — C'eſt une plaiſan- Wl 


terie, Madame; mais ce qui n'en eſt pas une, 
c'eſtque vous meritez un homme qui penſe & 


qui ſache developper les qualites de Feſprit & 


du cœur, que je crois demeler en vous. Liſere 
eſt un bon enfant; mais il n'auroit jamais 
ſu tirer parti de ſa femme; & en general le 
defir de plaire A un mari en est pas afſez vif, 
pour qu'on ſe donne la peine d'Ctre e 1 
avec lui juſqu'a un certain point. Heureuſe- 2 
ment qu'il vous laiſſe à votre aiſe; & vous - 

j 

3 


ne ſeriez pas digne dun procede auſſi raiſons i EZ 
nable, fi vous perdiez le temps le plus pre-W 


cieux 1 votre vie dans Findolence ou dans ; 

la diſſipation. | 1 
Je ne crains, dit Lucile, de tomber dans 

aucun de ces deux excès.— * ne voitÞ 


Pourtant que cela dans le monde. — Je le 
Wis bien, Monſieur ; & voila pourquoi je ſe- 
Pois difficile dans le choix, ſi j'avois deſſein 
Jen faire un: car je ne pardonne un atta- 


le. Quo: Lucile ! a votre age vous pique- 
eez-vous de conſtance? En verite fi je le 
Wroyois, je ſerois capable de faire une folie.— 

t cette folie ſeroit D' etre ſage, de m' at- 
cher tout de bon, — Serieuſement , vous 
9 uriez ce courage ? — Ma foi j en al peur. 
" vous voulez que je vous parle vrai. — 


le: mal tournée; mais je vous prie de me 
£ lardonner : Ceſt la premiere de ma vie.— 


* ici on avoit eu la bontè de m' pargner 
s avances; mais je vois bien que je vieil- 
1 . mag bien, Monſieur, pour la rareté 
5 1 a fait je vous pardonne ce coup d' eſſai. Je 
Jai plus encore; je vous avouerai qu'il ne 
To ut me deplaire, — En verite? Cela eſt 
14 feureux ! Madame approuve que je Paime! 
-F me fera-t-elle auſſi Phonneur de m'aimer ? 

Ah c'eſt autre choſe; le temps nrappren= 
ra fi vous le merten, „Lu- 
ir! Wile. — Je vous regarde, — Et vous ne riez 

B iv 
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z hement qu'autant qu'il eſt ſolide & dura- 


Vila une finguliere déclaration. —Elle eſt 


a premiere, dites- vous? —Oui, Madame: 


20 L'HEUREUX DIVORCE, 
pas? De quoi rirois- je? — De votre rEpon« 
ſe: me prenez vous pour un enfant? — Je 
vous parle raiſon ce me ſemble. Et C' eſt 
pour me parler raiſon que vous m'avez fait 

l'honneur de m' accorder un tete-a- tete.——Jel 
ne croyois pas que pour &tre raiſonnables 1 
nous euſſions beſoin detemoins ; apres tout 

que vous ai- je dit a quoi vous n'ayez di bl 
vous attendre 2? Je vous trouve des graces , 1 
de l'eſprit, un air intèreſſant & noble. — | 
Vous avez bien de la bonte. Mais ce n 6 
pàs aſſez pour meriter ma confiance & pour 
determiner mon inclination. Ce n'eſt pas | 
afſez, Madame? Excuſez du peu. Et que cat 4 
il de plus s'il vous plait?— Une connoiſſance 
plus approfondie de votre caractere, une per- 
ſuaſion plus intime de vos ſentiments pour 
moi. Je ne vous promets rien, je ne me de- 4 


* * * 7 
LoL 
"DW = a 


mais rien 4 1 © est a vous de i : 
fi cela vous convient, —Rien ne doit coũter 
ſans doute , belle Lucile , pour vous mérite 
& Vous PEN mais de bonne foi, voulez# 2 9 
vous que je renonce a tous ce que le monde 
a de charmes, pour faire dependre mon bon- x 
heur d'un avenir incertain? Je ſuis , vous le 
ſavez, & je ne men fait pas acctoire, je * 
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uis Phomme de France le plus-recherche: 
ſoit gout , ſoit caprice, il n'importe; c'eſt a 


Hui m'aura, ne fut ce qu'en paſſant. Vous 
over raiſon , dit Lucile, jetois injuſte, & 


os moments ſont trop precieux. — Non, 


e ravoue de bonne foi: je ſuis las d'@tre A 
Ja mode; je cherchois un objet qui put me 


xer; je Vai trouve; je m'y attache: rien de 


Plus 3 mais encore faut - il que ce ne 
q Pit pas en vain. Vous voulez le temps de la 


flex ion; je vous donne vingt- quatre heu- 
es: je crois que cela eſt bien honnëte, & 
2 N en ai jamais tant donne, Jat la réflexion 


1 Prop lente, reprit Lucile, & vous @tes trop 
reſſé pour nous accorder ſur ce point. Je 
[i ſais jeune, peut- etre ſenfible; mais mon age 
F. 2 c ma ſenſibilitè ne m'engageront jamais dans 
=” demarche imprudente. Je vous Fai dit: 


mon cceur ſe donne le temps, les epreuves, 


-h  reflexion , la douce habitude de la confian- 


& de Feine Pauront decide dans ſon 
hoix. — Mais, Madame, de bonne foi, 


31 royez-vous trouver un homme aimable aſ- 


1 ne intrigue? & vous meme pretendez-vous 


Yeu votre jeuneſſe 4 conſulter 6 vous 


FT aimerez 2 Je ne  fais „ repondit Lucile, 
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fi Jaimerai jamais, ni quel temps j' em- 
ployerai a m'y reſoudre; mais ce temps ne 
ſera pas perdu $i: m'epargne des regrets, 
Je vous admire,, Madame, je vous admire, 


dit Blamze en prenant conge delle ; mais je 


mai pas Phonneur d'etre de Pancienne Che- 
valerie & je n'etois pas venu ſi matin pour 


compoſer avec vous un Roman. 


Lucile Etourdie de la ſcene qu'elle venoit |. 
d'avoir avec Blamzé, paſſa bientot de l'e- 
tonnement a la reflexion. C'eſt donc - là, dit- . 5 
elle, Fhomme à la mode, Phomme aimable 
par excellence? Il daigne me trouver jolie; 


& s'il me croyoit capable de conſtance, il 


feroit la folie de m'aimer tout de bon! En- 
core n' a- t- il pas le loiſir d' attendre que je me 


ſois conſultee: il falloit ſaiſir le moment de 
lui plaire, me decider dans les vingt- quatre 
heures; il n' en a jamais tant donne. Eſt ce 

1 e 
donc ainſi que les femmes s'avilliſſent & que 8 


les hommes leur font la loi! Heureuſement "af 


il s'eſt fait connoitre. Sous cet air modeſte 5 
qui m'avoit ſeduite, quelle ſuffiſance, quelle 


prẽſompi ion! Ah! je vois que le malheur le 
plus humiliant pour une femme eſt celui I 


d'aimer un fat. 


Le meme jour, apres Opera, la rociee 
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De Lucile étant aſſemblée, Pomblac vint lui 
Hire avec Pair du myſtere, qu'elle n'auroit a 
Wouper ni Blamze ni Clairfons. A la bonne 
eure, dit - elle. Je n'exige pas de mes amis 
ne aſſiduitè qui les gene : il y a meme tel- 
s gens dont l' aſſiduitè me gèneroit. Si Blam- 
ck toit de ce nombre, reprit ingenuement 
WP omblac, Clairfons vous en a delivree au 
Woins pour quelque temps, — Comment 
ela? — Ne vous effrayez point: tout s'eſt 
ſſe le mieux du monde. He quoi, Mon- 
Hur, que s' eſt-il paſſe? —Apres Opéra, 
2&8 toile baiſſèe, nous etions ſur la theatre , 
ſelon notre uſage, nous Ecoutions Blam- 
W decidant ſur tout. Après nous avoir dit ſon 
is ſur le chant, la danſe, les decorations, il 
us a dead fi nous ee chez la pe- 
e Marquiſe; (pardon, Madame, Ceſt de 
us qu'il parloit) nous lui avons repondu 
qu oui. Je ren ſerai point, a t- il dit; de puis 
1 matin nous nous boudons. Pai Jonas 

l pouvoit Ctre le ſujet de cette bouderie. 
-\ Bam: nous a raconte que vous lui aviez 
> Pnneé un rendez-vous, qu'il y avoit man- 
* C e, que vous en aviez été piquee; qu'il 
Poit repare cela ce matin; que vous faiſiez 
4 Taba, 5 qu U s'etoit preſſè de conclure; que 
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vous aviez demandE le temps de la reflexion 
& qu'ennuyede vos / & de vos mais, il vous 
avoit plantee là. Il nous a dit que vous vou- 
liez debuter par un engagement ſerieux; qu'il 
enavoit eu quelque envie ; mais qu'il n'avoit Wi 
pas afſez de moments à lui; qu'en calculant Wh 
les forces de la place, il avoit juge qu'elle 
pouvoit ſoutenir un ſiege, & qu'il n'6toit bon 
lui, que poùr les coups de main. C'eſt un 


exploit digne de quelqu'un de vous, a t- ii 


ajoute ; vous Ctes jeunes, C'eſt Vage ou Von « 
aime à trouver des difficultes pour les vain- WY 
cre ; mais je vous preyiens que la vertu eſt 
ſon — & que le ſentiment eſt ſon foible: 
tout &toit dit, fi j'avois pris la peine de jouer 
Tamant paſſionné. J'ẽtois bien perſuadequ'il 
mentoit, reprit le jeune homme, mais j'ai 
eu la prudence de me taire. Clairfons n'a 
pas été auſſi patient que moi; il lui a tẽmoi- 55 
gné qu 11 ne (croyoit pas un mot de ſon hiſ- 1 : 
toire; à ce propos ils ſont ſortis enſemble. 
Je les ai ſuivis, Clairfons a recu un coupy 
d' pee. Et Blamzé? — Blamze en tient 
deux dont il guerira difficilement. Tandis tt 
que je lui aidois a gagner ſon carroſſe: Si 
Clairfons, m'a - t- il dit, fait tirer avantage 4 | 
de cette aventure, il aura Lucile, Une fem- i 
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Ine ſe defend mal contre un homme qui la 
Naeéfend ſi bien. Dis- lui que je le diſpenſe du 
Wecret avec elle; il eſt juſte qu'elle ſache 
ge qu'elle doit a ſon Chevalier. 

Lucile eut toutes les peines du monde 
cacher le trouble & la frayeur dont ce re- 
Fit Tavoit pénétrée. Elle feignit un mal de 
te, & 'on fait qu'un mal de tte pour une 
4 olie femme eſt une maniere civile de congè- 
"ok lier les importuns. On la laiſſa ſeule au ſortir 
e table. 
Livrée a elle - meme, Lucile ne ſe con- 
4 W. loit pas d'Ctre le ſujet d'un combat qui al- 
4 Pit la rendre la fable du monde. Elle toit 
ivement touchee de la chaleur avec laquelle 
, lairfons avoit venge ſon injure; mais quelle 
umiliation pour elle, fi cette aventure faiſoit 
WW” <clat , & ſi Liſere en étoit inſtruit! Heu- 
-euſement le ſecret fut garde. Pomblac & 
1 Blairfons ſe firent-un devoir de menager 
1 zonneur de Lucile, & Blamze gueri de 

s bleſſures neut garde de ſe vanter d'une 
Inprudence dont il etoit fi bien puni. On 
- lemandera peut-Ctre comment un homme 
WH diſcret juſqualors, avoit tout-a-coup ceſſẽ 
4 a0 etre? C'eſt qu'on eſt moins tente de pu- 


e les faveurs qu'on obtient, que de ſe 
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venger des rigueurs qu'on Eprouve. Cette 
Premiere indiſcretion faillit a lui coũter 1; 


bleſſure, & Lucile le revit avec un attendric 1 


qu'il avoit hs ſur la reconnoiflance di 


ment acheva de lintereſſer, Cependant l 


a Clairfons paroiſſoit libre & defintereſſee 54 1 
Ss il en etoit autant plus touche, Leur h . ; 
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vie. Il fut un mois au bord du combeaul 
Clairfons eut moins de peine a guerir de {8 5 


ſement qui lui Etoit inconnu. Si Pon s = 


che a quelqu'un qui a expole ſa vie pou 1 


nous, on s' attache auſſi naturellement } 1 
quelqu'un pour qui on a expole ſa viel 


& de tels ſervices ſont peut = Ctre des len | 


plus forts pour celui qui en eſt rede vableſ 'k " 
Clairfons devint donc Eperdument amoureur 
de Lucile; mais plus elle lui devoit de re, i 
tour, moins il oſoit en Exiger. Il avoit un 


plaiſir ſenſible à "a trouver genereux „ & uh 


Lucile; auſſi fut: il plus timide auprès dell 
que s'il n'avoit rien merite ; mais Lucile lu 
dans ſon ame, & cette delicateſſe de ſenti- 


crainte de paroitre manquer a la reconnoil-. &@ 
ſance, ou celle de la porter trop loin, lui f 
diſſimulet la confidence que Pomblac lui avoid | 


N ps 
faite: ainſi la bienveillance qu'elle temoignoit® 4 
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tion mutuelle faiſoit chaque jourdes progres 
ME nfibles. Ils ſe cherchoient des yeux, ſe par- 
ient avec intimité, s'Ecoutoient avec com- 
| 3 laiſance, ſe rendoient compte de leursdẽmar- 

es, a la verite, ſans affectation & comme 
4 dur dire quelque choſe , mais avec tant 
exactitude qu'ils ſavoient, a une minute 
css, Theure a laquelle ils devoient ſe revoir. 


1 


ſeenſiblement Clairfons devint plus fami- 
Wi r, & Lucile moins reſervee. Il n'y avoit 
z Is qu'a s'appliquer, & pour cela il n'etoit 
beſoin de ces incidents merveilleux que 
4 our envoie quelquefois au ſecours des 
ants timides. Un jour qu'ils etoient ſeuls, 
cile laiſſa tomber ſon éventail; Clairfons 
WE releve & le lui preſente; elle le recoit 
ec un doux ſourire ; ce ſourire donna a ſon 
ant la hardieſſe de hai baifer ia ag cet· 
8 main Etoit la plus belle du monde, & des 
1 1 10 > la bouche de Clairfons s Sy fut appliquee, 
1 tion fit un 1 effort pour retirer ſa 
| ain „il lui oppoſa une douce violence, & 
4 | yeux tendrement attaches ſur les yeux de 
1 eie acheverent de la defarmer. Leurs re- 
rds s'ctoient tout dit avant que leur voix 
K. füt melee; & Paveu mutuel de leur 
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28 L'HEUREUX DIVORCE, 
amour fut fait & rendu en deux mots. Je 
reſpire, nous nous aimons, dit Clairfons 
ennivre de joie. Helas! oui, nous nous ai- 
mons, repondit Lucile avec un profond ſou- 
pir; il n'eſt plus temps de s'en dedire. Mais 
ſouvenez- vous que je ſuis lice par des de- 
voirs: ces devoirs ſont inviolables, & ſi je 
vous ſuis chere, ils vous ſeront ſacrés. 
Le penchant de Lucile wetoit point de 
ces amours a la mode qui Etouffent la pudeur 
en naiſſant, & Clairfons le reſpectoit trop 
pour s'en prevaloir comme d'une foibleſſe. 
Enchante d' etre aime, il borna long- temps 
ſes defirs à la poſſeſſion delicieuſe d'un coeur 
pur, vertueux & fidele. Qu'on aime peu, 
diſoit-il lui- mème dans ſon delire, quand 
on neſt pas heureux du ſeul plaiſir d'aimer! 
Quel eſt le ſauvage ſtupide qui le premier 
appella rigueur la reſiſtance que la pudeur 
craintive oppoſe aux deſirs inſenſes? Eſt- il, 
belle Lucile, eſt il un refus que n' adouciſ- 
ſent vos regards? Puis- je me plaindre quand 
vous me ſourirez? Et mon ame a- t- elle des 
veeux a former encore, quand mes yeux 
puiſent dans les vOtres cette volupte celeſte 
dont vous ennivre tous mes ſens? Loin de 
vous, j'y conſens, tous ces plaifirs ſuivis 
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de regrets, qui troubleroient la ſerenite de 
votre vie. Je reſpecte votre vertu autant que 
vous la chériſſez, & je ne me pardonnerois 
jamais d'avoir fait naitre le remords dans le 
ſein de l'innocence meme, Des ſentiments 
ſi heroiques enchantoient Lucile; & Clair- 


fons plus tendre chaque jour, toit chaque 


jour plus aimé, plus heureux, plus digne 
de Vetre. Mais enfin les plaiſanteries de ſes 
amis & les ſoupcons qu'on lui fit naitre fur 
cette vertu qu'il adoroit, empoiſonnerent 
ſon bonheur. Il devint ſombre, inqulet, ja- 
loux; tout l'importunoit, tout lui faiſoit om- 
brage. Chaque jour Lucile ſentoit reflerrer 
& appè ſantir ſa chaine; chaque jour c'etoient 
de nouvelles plaintes à entendre, de nou- 


veaux reproches a eſſuyer. Tout homme 


recu avec bienveillance étoit un rival qu'il 
falloit bannir. Les premiers facrifices qu'il 
exigea lui furent faits ſans refiſtance ; il en 
demanda de nouveaux; il les obtint : il en 
voulut encore; on fe laſſa de lui obeir, 


Claifons crut voir dans Pimpatience de Lu- 
cile un attachement invincible aux liaiſons 


\ ' 


qu'il lui défendoit, & cet amour d' abord fi 
delicat & fi ſoumis, devint farouche & ty- 


rannique. Lucile en fut effrayee; elle tacha 


C ü 
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de Vappaiſer , mais inutilement. Je ne croi- 
ral, lui dit Vimperieux Clairfons, je ne croi- 
Tal que vous m' aimez, que lorſque vous vi- 
vrez pour moi ſeul, comme je vis pour vous 
ſeule. He! ſi je poſſede, fi je remplis votre 
ame, que vous fait ce monde importun? 
Doit- il vous en coiiter d'eloigner de vous 
ce qui m'afflige 2 M' en coũteroit - il de renon- 
cer à rout ce qui vous deplairoit ? Que dis- 
je? N'eſt· ce pas une violence continuelie que 
je me fais, de voir tout ce qui n'eſt pas Lu- 
cile? Pliit au ciel tre delivre de cette foule 
qui vous aſſiege, & qui me derobe a chaque 
inſtant ou vos regards ou vos penſees l la ſo- 
litude qui vous effraye mettroit le comble a 
tous mes vœux. Nos ames ne ſont-elles pas 
de la m@me nature? Ou l'amour que vous 
croyez reſſentir, n'eſt-1] pas le meme que je 


reſſens? Vous vous plaignez que je vous 


demande des ſacrifices ! Exigez, Lucile, exi- 
ge à votre tour; choiſiſſez, parmi les èpreu- 
ves, les plus pènibles, les plus douloureu— 
ſes; vous verrez i je balance. Il n'eſt point 
de lien que je ne rompe, 1} n'eſt point d' ef- 
fort que je ne faſſe; ou plutot je n'en ferai 


aucun. Le plaifir de vous complaire me déè- 


dommagera, me tiendra lieu de tout; & ce 
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qu'on appelle des privations, ſeront pour 
moi des jouiſſances. Vous le croyez, Clair- 
fons, lui repondit la tendre & naive Lucile; 
mais vous vous faites illuſion. Chacune de 
ces privations eſt peu de choſe; mais toutes 
enſemble ſont beaucoup. C'eft la continuite 
qui en eſt fatigante: vous m' avez fait Eprou= 
ver qu'il n'eſt point de complaiſance inẽpuiſa- 
ble. Tandis qu'elle parloit ainſi, les yeux de 
Clairfons, etincelants d'impatience, tantot 
| ſe tournoient vers le ciel, & tantöôt s'atta- 
choient ſur elle. Croyez - moi, pourſuivit 
Lucile, les ſacrifices du veritable amour ſe 
font dans le cœur & ſous le voile du myſte- 


re; l'amour - propre ſeul en veut de folem- 


nels: pour lui c'eſt peu de la victoire, il al- 


pire aux honneurs du triomphe, C'eſt la ce 


que vous demande. 

Quelle froide analyſe, Secria-t-1l, & quelle 
vaine métaphyſique! C'eſt bien 1 que rai- 
ſonne l'amour! Je vous aime, Madame, tien 
n'eſt plus vrai pour mon malheur; je ſacri- 
fierois mille vies pour vous plaire, & quel- 
que ſoit ce ſentiment que vous appellez 
amour - propre, il me détache de Punivers 
entier pour me livrer entièrement à vous; 
mais en m abandonnant ainſi, je veux vous 
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32 L'HEUREUX DIVORCE, 
poſſeder de meme. Cleon, Linval, Pom- 
blac, tout cela peut m'inquieter : je ne re- 
ponds pas de moi-meme, Apres cela, fi vous 
m'aimez, rien ne doit vous etre plus pre- 
cieux que mon repos; & mon inquietude, 
fit-elle une folie, c'eſt a vous de la diſſiper. 
- Mais, que dis- je, une folie? Vous ne rendez 
que trop raiſonnables mes allatmes & mes 
ſoupcons. Et comment ſerois- je tranquille, 
en voyant que tout ce qui vous approche 
vous interefſe plus que moi? | 
Ah, Monſieur, que je vous dois de recon- 
noiſſance!] dit Lucile avec un ſoupir: vous me 
faites voir la profondeur de Vabime ou Pa- 


mour alloit m'entrainer, -Ou, je reconnois 


qu'il n'eſt point d'eſclavage comparable a ce- 
lui qu*1mpoſe un amant jaloux. — Moi, Ma- 
dame, je vous rends eſclave ! N'avez- vous 
pas vous - meme un empire abſolu ſur moi? 
Ne diſpoſez- vous pas ?...—C'en eſt aflez 
Monſieur : j'ai ſouffert long-temps, je me ſuis 
flattee, vous me tirez de mon illuſion, & rien 
ne peut m'y ramener. Soyez mon ami, ft 
vous pouvez Þetre : c'eſt le ſeul titre qui 
vous reſte avec moi. Ah cruelle, voulez- 
vous ma mort? — je yeux votre repos & le 
mien, — Vous m'accablez. Quel eſt mon 
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crime? —-De vous aimer trop vous-meme , 
& de ne m' eſtimer pas aſſez.— Ah! je vous 
jure. Ne jurez de rien: votre jalouſie eſt 
un vice de caractere, & le caractere ne ſe 


corrige pas. Je vous connois, Clairfons, je 


commence à vous craindre, & je ceſſe de 
vous aimer. Dans ce moment, je le vois, 
ma franchiſe vous dé ſeſpere; mais de deux 
ſupplices je choiſis le plus court, & en vous 
| Otant le droit d'etre jaloux, je vous fais 
une heureuſe néceſſitè de ceſſer de Vetre. 
Je vous connois a mon tour, reprit Clair- 
ſons avec une fureur etouffee: la delica- 
teſſe d'une ame ſenſible s' accorde mal avec 
lalegerete de la votre; c'eft un Blamze qu'il 
vous faut pour amant , & j<ctois bien fou 
de trouver mauvais ..... N'allez pas plus 
loin, interrompit Lucile: je ſais tout ce que 
Je vous dois; mais je me retire pour vous 


epargner la honte de m'en avoir fait un 


reproche. 


Clairfons s'en alla furieux, & bien reſolu 
de ne plus revoir une femme qu'il avoit ſi 


tendrement aime, & qui le congedioit avec 
tant d'inhumanite. 

Lucile rendue a elle meme, ſe ſentit com- 
me ſoulagee d'un fardeau qui Paccabloit, 
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34 L'HEUREUX DIVORCE, 
Mais d'un cõôté les dangers de amour qu'elle 


venoit de connoitre, de l'autre la triſte perſ- 


pective d'une Gerad le indifference , ne 
lui laiſſerent voir dans Pavenir que de cruel- 


les inquietudes , ou que des ennuis acca- 
blants. He quoi, diſoit- elle, le ciel ne m'a- t · il 


donné un cœur ſenſible que pour me rendre 
le jouet d'un fat, la victime d'un tyran, ou 


la triſte compagne d'une eſpece de Sage qui 


ne s' affecte & ne s'émeut de rien? Ces ré- 
flexions la plongerent dans une langueur 
qu'elle ne put diſſimuler: fa fociete Sen reſ- 
ſentit & devint bientot auſſi triſte qu'elle. 
Les femmes, dont ſa maiſon étoit le ren- 
dez- vous, en furent allarmees. Elle eſt per- 
due, ditent- elles, fi nous ne la retirons de 
cet etat funeſte; la voila degoutee du mon- 
de: elle r'aime plus que la ſolitude; les 
ſymptomes de ſa melancolie deviennent cha- 
que jour plus terribles, & a moins de quel- 


' . que paſhon violente qui la ranime, il eſt a 


craindre qu'elle ne retombe en puiſſance de 
mari. Ne connoiſſons- nous perſonne qui 
puiſſe tourner cette jeune tete ? Blamze lui- 
meme s'y eſt mal pris & n' en eſt pas venu a 


bout. Pour ce Clairfons ſur lequel nous 


comptions, c'eſt un petit ſot qui aime com: 
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me un fou, il n'eſt pas etonnant qu'elle en 
{oit excedee. Attendez, dit Cephiſe apres 
avoir reve quelque temps, Lucile a du ro- 
maneſque dans l'eſprit, il lui faut de la feerie, 
& le magnifique Dorimon eft juſtement 
homme qui lui convient. Elle en rafolera , 
jen ſuis ſire; engageonsla ſeulement A lui 
aller demander a ſouper dans ſa belle maiſon 
de campagne : je me charge de le prevenir 
| & de lui faire fa lecon. La partie fut accep- 
| tee & Dorimon en fut averti. 

Dorimon Etoit homme du monde qui ſa- 
voit le mieux quels é toient les plus habiles 
Artiſtes, qui les accueilloit avec le plus de 
graces & qui les recompenſoit le plus libera- 
lement; auſſi avoit- il la reputation de con. 
noiſſeur & d'homme de goilr, 

Si dans quelques fiecles on liſoit ce con- 
te, on le croiroit fait a plaiſir, & le ſéjout 
que je vais decrire paſſeroit pour un chateau 
de Fee ; mais ce n'eſt pas ma faute fi le luxe 
de notre temps le diſpute au merveilleux de 
nos fables, & fi dans la peinture de nos fo- 
lies la vraiſemblance manque a la verite, 

Sur les riches bords de la Seine $eleve en 
amphitheatre un coteau expoſe aux premiers 
rayons de Taurore & aux feux ardents du 
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36 LUnHEvREUX DIVORCE, 
midi. La foret qui le couronne le defend dy | 
ſouffle glace des vents du nord & de Thu- 
mide influence du couchant. Du ſommet de 
la colline tombent en caſcades trois ſources 
abondantes d'une eau plus pure que le cryſ- 
tal; la main induſtrieuſe de Part les a con- 
duites par mille deEtours ſur des pentes de 
verdure. Tantot ces eaux ſe diviſent , & ſer- | 
pentent en ruiſſeau; tantòt elles ſe reuniflent 
dans des baſſins ou le ciel fe plait a fe mi- 
rer; tantot elles ſe-precipitent & vont ſe bri- 
ſer contre des rochers tailles en grottes, ou 
= le ciſeau a imite les jeux de la nature. La 
= Seine qui ſe courbe au pied de la colline, 
| les recoit dans ſon paiſible ſein, & leur chte 
rappelle ce temps fabuleux , ou les Nymphes 
des fontaines deſcendoient dans l'humide 
palais des fleuves, pour y temperer les ar- 
deurs de la jeuneſſe & de amour. 
Dun caprice ingenieux ſemble avoir deſ. 
fins les jardins que ces ondes arroſent. Tou- D: 
tes les parties de ce riant tableau ſont d'acWe 
cords fans monotonie : la ſymetrie mème ena 
eſt piquante : la vue s' promene fans laſſi-· ¶ 
tude & sy repoſe ſans ennui. Une eleganceW;. 
noble, une richeſſe bien ménagèe, un goilt 
| male & pourtant delicat ont pris ſoin d'em-Iiſ| - 
3 0 | bellir 
7 '® 


F 


bellirces jardins. Onn' y voit rien de n&glige , 


cence; & Pequilibre des Naſſes joint à la va- 
riete des formes, produit cette belle harmonie 
qui fait les delices des yeux. 

Des boſquets ornés de ſtatues, des treil- 
lages fac onnès en corbeilles & en berceaux 
decorent tous les jardins connus; mais le plus 
ſouvent ces richeſſes Etalees ſans intelligence 
& ſans goũt, ne cauſent qu'une admiration 
froide & triſte que ſuit de pres la ſatiete. Ict 
Fordonnance & Yenchainement des parties ne 
fait de mille ſenſations diverſes qu'un enchan- 
tement continu. Le ſecond objet qu'on de- 
couvre ajoute au plaiſir que le premier a fait; 
Sc l'un & l'autre s'embelliſſent encore des 
charmes de objet nouveau qui leur ſuccede 
ſans les effacer. 

Ce payſage delicieux eſt termine par un 


corinthien lui-mème a moins d'elegance & 
de lEgerete. Ici les colonnes imitent les pal- 
miers unis en berceaux. La naiflance des pal- 
mes forme un chapiteau plus naturel & auſſi 
noble que le vaſe de Callimaque. Ces palmes 
SFentrelacent dans Vintervalle des colonnes , 
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rien de recherche avec trop d'art. Le con- 
cours des beautes ſimples en fait la magnifi- 
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arts & du goũt. Le pinceau, le cifeau, le burin, 


& leurs volutes naturelles derobent aux yeur . 
ſeduits la peſanteur de Pentablement, Com- * 
me les colonnes ſuffiſent aux murs, une tranſ-· e 


parence continue, au moyen des vuides mè· P 
nageés avec art. On n'y voit point de ces toits 10 
redoublés qui Ecraſent notre architecture d 


moderne; & lirregularite choquante de nos f. 
cheminees gothiques ſe perd dans le couron- © 


nement. c q 


Le luxe intérieur du palais an à la 
magnificence des dehors. C'eſt le temple des 


tout ce que Vinduſtrie a inventè pour les de- 
lices de la vie y eſt etale avec une ſage profu- 
ſion, & les voluptes, filles de Fopulence ; / 
flattent Vame pour tous les ſens. | 

Lucile fut èblouie de tant de magnificence 


la premiere ſoir6e lui parut un ſonge: ce ne 

fut qu'un tiſſu de ſpectacles & de fetes doni I. 

elle s' appercut bien qu'elle etoit la divinite, 1 
ti 


L'empreſſement, la vivacite, la galanterie 


avec laquelle Dorimon fit les honneurs des 


ce beau ſsjour, les changements de ſceneſilf © 
qu'il produiſoit d'un ſeul regard, Pempireſiff 


abſolu qu'il ſembloit exercer ſur les arts & { 
ſur les plaiſirs, rappelloit a Lucile tout ce c 
qu'elle avoit lu des plus celebres enchan: i Þ 


Sg! ' 


r Moka. 1 
teurs. Elle n'oſoit ſe fier à ſes yeux, & ſe 
croyoit enchantee elle- meme. Si Dorimon 
1M cit profite de l' ivreſſe on elle etoit plongee, 
. peut- etre le ſonge efit-il fini comme finiſſent 


. FL * * 
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"to les romans nouveaux. Mais Dorimon ne fut 

nel que galant; tout ce qu'il ofa ſe per mettre, 

of fut de demander a Lucile qu'elle vint quel- 1 

* quefois embellir ſon hermitage : car c'eſt ainſi ; 
Wl qu'il nommoit ce ſcour. - / 

1 Les eompagnes de Lucile Vavoient ob- g 

a ſervee avec ſoin. Les plus experimentees ju- / 

n Lerent que Dorimon s' toit trop occupe de ( 

ſa magnificence, & pas aſſez de ſon bonheur. 


BY 


Il falloit ſaiſir, difotent-elles, le premier mo- 
ment de la ſurpriſe; c'eſt une eſpece de ra- 
viſſement que l'on n' prouve pas deux fois. 
} Cependant Lucile, la tete remplie de 
tout ce qu'elle venoit de voir, ſe faiſoit de 
Dorimon lui-meme, la plus merveilleuſe idee. - 
Tant de galanterie ſuppoſoit une imagina- 
tion vive & brillante, un eſprit cultive, un 
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ie 
el golit delicat, & un amant, s'il Vetoit jamais, 
e tout occupẽ du ſoin de plaire. Ce portrait, 
e quoiqu' un peu fatts, ne manquoit pas de reſ- 
ſemblance. Dorimon <etoit jeune encore, 
C une figure intéreſſante, & du caractere le 


} 5 


plus enjoue, Son eſprit Etoit tout en ſaillies; 
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il avoit dans le ſentiment peu de chaleur, mais 
beaucoup de fineſſe. Perſonne ne diſoit des 
choſes plus galantes; mais il n'avoit pas le 
don de les perſuader: on aimoit a l'entendre, 
on ne le crop oit pas. C' toit Thamme du 
monde le plus ſèduiſant pour une coquette, 
le moins dangereux pour une femme a ſens 

timent. | 

Elle conſentit 4 le revoir chez lui, & ce 
furent de nouvelles fetes. Mais en vain la 
galanterie de Dorimon y avoit raſſemblè tous 
les plaiſirs qu'elle faiſoit naitre ; en vain ces 
plaiſirs fure nt varies a chaque inſtant avec au- 
tant d'art que de goũt: Lucile en fut d' abord 
legerement emue, bientôt apres raſſaſièe; & 
avant la fin du jour elle congut qu'on pouvoit 
S'ennuyer dans ce . delicieux, Dorimon, || 


qui ne la quittoit pas, mit en uſage tous les 
talents de platte: il lui t tint mille propos in- 
Senieux, il yen mEla meme de tendres: mais 
ce n*etoit point encore ce qu'elle avoit ima- 
giné. Elle croyoit trouver un dieu, & Dort- 
mon n' toit qu'un homme; le faſte de ſa mai- 
ſon Teclipſoit, les proportions n'etoient pas 
gardces, & Dorimon en ſe ſurpaſſant fut tou- 
jours au · deſſous de [idee que donnoit de lui 
tout ce qui Fenvironnoit, 
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II ttoit bien loin de ſoupconner le tort 


que lui faiſoit cette comparatſon dans 'eſprit 
de Lucile, & il n'attendoit qu'un moment 


heureux pour profiter de ſes avantages. Apres 
le concert & avant le ſoupè, il VYamena 


comme par hazard, dans un cabinet ſolitaire 
on elle iroit rèver, diſoit-il, quand elle au- 
roit des moments d'humeur. La porte s'ou- 
vre & Lucile voit fon image repetee mille 
fois dans des trumaux eblouiſlants ; les pein- 


tures voluptueuſes dont les panneaux Etoient 
couverts, ſe multiplioient autour d'elle. Lu- 
eile crut voir en ſe mirant la deefle des 
Amours. A ce ſpectacle il lui echappa un cri 
de ſurpriſe & d'admiration , & Dorimon ſaiſit 
Pinſtant de cette Emotion ſoudaine. Regnez 


ici, voila votre trone , lui dit-1], en lui mon- 


trant un ſopha, que bi main des Fees avoit 


ſeme de fleurs. Mon trone! dit Lucile en S aſ- 


ſeyant, & ſur le ton de la gaietè: mais oui, 
je m'y trouve aſſez bien, & je ſuis Reine d'un 
joli peuple. Elle parloit de la foule des Amours 


qu'elle appercevoit dans les glaces. Parmi 
ces ſujets daigneriez- vous m' admettre, dit 


Dorimon avec ardeur, en ſe jettant a ſes 


genoux ? Ah! pour vous, dit-elle d'un air 


ſerieux, vous n'Ctes pas un enfant; & a ces 
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mots elle voulut ſe lever, mais il la retint 
d'une main hardie, & effort qu'elle fit pour 
s échapper le rendit plus audacieux. On 
* ſuis-je donc, dit-elle avec frayeur ? Laiſ- 
ſez-moi, laiſſez - moi, vous dis je, ou mes 
Cris... Ces mots lui impoſerent, Excuſez, 
Madame, dit - il une imprudence dont vous 
Etes un peu la cauſe, Venir ici tete-a-tete ſe 
repoſer ſur ce ſopha, comme vous avez fait, 
Ceft donner à entendre, ſelon Puſage recu 
qu'on veut bien ſouffrir un peu de violence. 
Avec vous je vols bien que cela ne veut rien 
dire; nous nous ſommes mal entendus. Oh! 
treès-mal, dit Lucile en ſortant courroucèe; 
& Dorimon la ſuivit, un peu confus de {a 
mepriſe, Heureuſement leur abſence n'avoit | 
pas Ete aſſez longue pour donner le temps d'en 
medire, Lucile diſſimulant ſon trouble an- 
nonca qu'elle venoit de voir un cabinet tres- 
bien décoré. On y coutut en foule; & les 
cris d'admiration ne furent interrompus que 
par Parrivee du ſoupe. 

Le ſomptuoſitè de ce feſtin ſembloit ren- 
cherir encore ſur tous les plaifirs qu'on avoit 
golites. Mais Dorimon eut beau prendre ſur 
lui - mème, il n'eut point cette gaiete qui lui 
Etoit ſi naturelle ; & Lucile ne repondit aux 


4 


de ſa rèverie, que par ce ſourire force, avec 


lequel la politeſſe 255 de N lat mau- 


vaiſe humeur. 

Voila, lui dirent ſes amies, en ſe retirant 
avec Us, voila Phomme qui vous convient : 
avec lui la vie eſt un enchantement conti- 
nuel; il ſemble que tous les plaifirs recon» 


noiflent ſa voix: des qu'il COMA ils ar- 


rivent en foule. 

Il en eſt, dit froidement Lucile, qui ne 
fe een Hp point; ils ſont au-deffus des 
richeſſes ; - on ne les trouve que dans fon 


coeur. Ma fol, ma chere enfant, lui dit Ce- 


| phiſe, vous @tes bien difficile. Oni; Mada- 


me, bien difficile, repondit-elle avec un ſou- 


/ pir; & pendant tout le reſte du voyage elle 
garda un profond filence. Ce n'eſt là qu'une 
jolie femme manquee, dirent ſes amies en la 
quittant. Encore ſi ſes caprices ètoient en- 


joues , on s' en amuſeroit; mais rien au mon- 


de n'eſt plus triſte. C'etoit bien la peine de 
ſe ſeparer de ſon mari pour tre "Fm dans 
le monde! 

Eſt· ce donc · là ce monde fi vants, difoie 
de ſon cote Lucile? Yai parcouru p 
tout ce qu'il y a de plus aimable, qu' ai · je 
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galanteries qu'on lui adrefloit pour le tirer 
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44. LnEUREUx Divorce, - 
trouve? un fat, un jaloux, un homme avan- 


tageux qui S attribue comme autant de char- 
mes, ſes jardins, ſon palais & ſes f&tes, & 


qui croit que la vertu la plus ſevere ne de- 


mande pas mieux que de lui céder. Ah! 


que je hais ces faiſeurs de romans qui 
m' ont bercee de leurs fables 1 L'imagi- 
nation pleine de mille chimeres , Jai 
. trouve mon mari inſipide „ N i vaut 
mieux que tout ce que Jai vu. Il eſt fuple; 
mais (a ſimplicitè n'eſt-elle pas mille fois pre- 


feérable aux vaines pretentions d'un Blamze? 
Il eſt tranquille dans ſes goſits ; & que de- 
viendrois-je s il toit violent & paſſionné com- 
me Clairfons? Il m'aimoit peu, mais il n'ai- 


; moit que moi; & fi j'avois ete raiſonnable 
il m'aimoit aſſez pour me rendre heureuſe. | 


Je n'avois point avec lui de ces plaiſirs faſ- 


tueux & bruyants qui nous enivrent Vabord- 


Kc qui bientòt nous exceEdent ; mais ſa com- 
pulwaiſance, ſa douceur, ſes attentions deli- 


— 


cates me menageoient a chaque inſtant des 


plaifirs plus purs, plus ſolides, fi j'avois bien 


ſu les goliter. Inſenſee que Jetois!.je cou- 


rois apres des illuſions, & je fuyois le bon- 
heur mème: il eſt Fae le filence, des paſ- 
cons; dans Vequilibre eſt le repos de Fame. 


tre mes erreurs, quand elles m'ont fait per- 
dre Famitie, la confiance, peut- tre Veſtime 


Mais Liſere eſt- il oblige de m' en croire , & 
daigneroit- il m' ècouter? Ah, qu'il eſt mal - 
aiſe de rentrer dans ſon devoir quand on en 
eſt une fois ſorti ! Mal- aiſè ! Pourquoi donc? 


Mais Liſere eſt honn@te homme; & s'il m'a 
Epargnee dans mes erreurs, m' accableroit- il 
dans mon retour? Je n'ai qu'a me detacher 
dune ſociẽtè pernicieuſe, a vivre chez moi 
avec celles de mies amies que mon eEpoux 
feſpecte, & que je puis voir fans rougir. 
Tant qu'il ma vue livree au monde, il ne 


rendue a moi-mème, il daignera peut-ëtre 
me rappeller a lui; & ft ſon cœur ne m'eſt 
pas rendue, la ſeule conſolation qui me reſte 
eſt celle de m'en rendre digne: je ſerai du 
moins reEconcilice avec moi-mème, ſi je ne 
puis l'ètre avec mon mari. 

Liſere en gemiſſant Pavoit ſuivie des yeux 
dans le tourbillon du monde: il comptoit 
ſar la juſteſſe de ſon eſprit & ſur Fhonnetete 


| Conte MORAL 47 
Mais, helas ! il eſt bien temps de reconnol- | 


de mon mari! Grace au ciel, je n'ai a me 
reprocher que les imprudences de mon age. 


Qui me retient ? La crainte d'Ctre humilice ? 


Seſt pas rapproche de moi; mais s'il me voit 
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46 Un EUREUX D1voRCE; 
de ſon ame. Elle ſentira, diſoit- il, la frivo- 
lite des plaiſirs qu'elle eee la folie 


des femmes, la vanite des hommes, la fauſ- 
ſets des uns & des autres; & ſi elle revient 


vertueuſe, ſa vertu n' en ſera que plus affer- 


mie par les dangers qu'elle aura courus. Mais 
aura- t elle echappe à tous les Eeueils qui len- 
vironnent, aux charmes de la louange, 


aux pieges de la ſeduction, aux attraits de 


la volupte? L'on mepriſe le monde quand 


on le connoit bien; mais on s'y livre avant 


de le connoitre , & ſouvent le cœur eſt ega- 


re avant que la raiſon Feclaire. O Lucile! 
8 ecrioit - il en regardant le portrait de fa fem- 


me, qui Etoit dans la ſolitude ſon unique 
entretien , © Lucile! vous Etiez fi digne d' etre 


heureuſe & je me flattois que vous le ſeriez 


avec moi. Helas ! peut @tre quelqu'un de ces 
jolis corrupteurs qui font l'ornement & les 
malheurs du monde, eſt- il actuellement oc- 
cupe a ſeduire ſon innocence, & ne $'cbſti- 


ne a fa defaite que pour le plaiſir de s'en 
glorifier. Quot, la honte de ma femme Ele- 


veroit entre nous une tternelle barriere ! Il 


ne me ſeroit plus permis de vivre avec celle 


dont la mort ſeule devoit me ſẽparer! Je Pai 


trahie en Vabandonnant, Le Ciel m'ayoit 
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CON TE MORAL 1 
choifi pour gardien de ſa jeuneſſe imprudente 
& fragile. Je rai conſulte que Puſage, & je 
mai Ete frappe que del idée h detre- 
hai comme un tyran. | 


Tandis que Liſere flottoit aink dans cette 


cruelle incertitude, Lucile n'etoit pas moins 
agitee entre le defir de retourner a lui, & la 
crainte d'en Ctre rebutee. Vingt-fois, après 


Fetoit levee dans la reſolution d' aller atten- 
dre ſon revell , de ſe jetter a ſes pieds, 
& de lui demander pardon. Mais une hon- 
te qui eft bien connue des ames ſenſi- 
bles & delicates „ avoit toujours retenu 
ſes pas. Si Liſere ne la mepriſoit point, Sil 
conſervoit encore pour elle quelque ſenſibi- 
lite, quelque eſtime; depuis le temps qu'el- 
le avoit rompu avec ſes ſociétés, depuis 
qu'elle vivoit retiree & ſolitaire, comment 
n'avoit-il pas daigne la voir une ſeule fois? 
Tous les jours en paſfant il Sinformoit de 
la ſantè de Madame; elle Fentendoit, elle 
eſperoit qu'a la fin il demanderoit à la voir; 
chaque jour cet eſpoir renaiſſoit; elle atten» 
doit toute tremblante le moment du paſſage 
de Liſere : elle s approchoit le plus pres qu'il 
lui Etoit poſſible pour Vecouter , & ſe retiton 
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48 Luzun ux Divorce, - 
toute en larmes après avoir entendu deman- 
der en paſſant: comment ſe porte Madame? 
Elle auroit voulu que Liſere fut inſtruit de 
ſon repentir, de fon retour à elle - meme: 
Mais a qui ſe fier, diſoit - elle? A des amis! 
En eſt · il d' aſſeʒ ſurs, d'afſez diſcrets, d' al. 
ſez.ſages pour une entremiſe fi delicate ? Les 
uns en auroient les talents & n'en auroient 
pas le zele, & les autres en auroient.le ze. 
le & n'en auroient pas les talents : Cailleurs, 
il eft fi dur de confier aux autres ce qu'on 
n' oſe s' avouer a ſoi-m2me ! Une lettre. —9 
Mais que lui ecrirois - je? des mots vagues 
ne le toucheroient pas, & les details ſont fi 
humiliants! Enfin il lui vint une idée dont 
ſa delicateſſe & fa ſenſibilitè furent ègalement 
ſatisfaites. Liſere $'etoit abſente pour deux 
jours, & Lucile ſaiſit le temps de ſon abſen- 
ce pour executer ſon deſſein. 
L Lifereavoit un vieux domeſtique que Lu- 
cile avoit vu s attendrir au moment de _ 
ſeparation , & dont le zele, Fhonnèteté, | 
Ciſcretion lui Etoient connus. Ambroiſe, u 
dit-elle, Jai un ſervice a vous demander. 
Ah, Madame dit le bon homme, ordonnez; 
je ſuis a vous de toute mon ame: pliit a 
Dieux que vous & mon maitre vous vous 
almaſhez 
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CONTE MORAL 49 
:  aimaſſiez comme je vous aime ! Je ne ſais 
qui de vous deux a tort , mais je vous 


x £ 8 
8 


e plains tous les deux : c'etoit un charme . 
de vous voir emſemble, & je ne vois plus rien | 
ci qui ne ne nraftlige, depuis que vous faites 

. mauvais mènage. C'eſt peut-Ctre ma faute, dit 


Lucile humilièe; mais, mon enfant, le 


UM mal n'eſt pas ſans remede; fais ſeulement ce 
Ml que je te dirai. Tu ſais que mon portrait eſt 
„dans la chambre de ton maitre? — Oh, oui, 
Madame, il le fait bien auſſi; car il s' en- 


terme quelquefois avec lui des journées en 
tieres : c'eſt toute ſa conſolation; il le regar- 


fi de, il lui parle, il ſoupire a faire pitie, & 
je vois bien que la pauvre homme aimeroit 
encore mieux s' entretenir avec vous, quꝰ avec 
votre reſſemblance.— Tu me dis là des choſes 
fort conſolantes, mon cher Ambroiſe, mais 

va prendre ce portrait en cachette , & choiſis, 
- pour l'apporter chez moi, un moment ou 
tu ne ſois vu de perſonne. — Moi, Mada- 
lame, priver mon maitre de ce qu'il a de plus 
ui cher au monde? Demandez - moi plutot ma 


vie. Ruſſure- toi, reprit Lucile, mon deſſein 
n'eſt pas de Ven priver. Demain au ſoir tu 


viendras le prendre & le remettre en place: 
Tom. III. E 
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30 IL'nHEUREUx Divorce, 
Je te demanderai ſeulement de n'en rien dire 
a mon mari. A la bonne - heure, dit Am- 
hroiſe. Je ſais que vous Ctes la bonté m&- 
me, & vous ne voudriez pas me donner 4 
la fin de mes jours, le chagrin d'avoir al- 
 flige mon maitre. Le fidele Ambroiſe execu- 
ta l'ordre de Lucile. Elle avoit'dans ſon por: 
trait Pair tendre & languiſſant qui lui Etoit 
naturel ; mais ſon regard etoit ſerein, & ſes 
cheveux etoient meles de fleurs. Elle fit ve- 


nir ſon Peintre, lui ordonna de la repreſen- 
ter echevelee, & de faire couler des larmes 


de ſes yeux. Des que ſon idee fut remplie, 
le tableau fut replace dans Pappartement de 
Liſere. Il arrive, & bient6ot ſes yeux ſe le- 
vent ſur cet objet chéri. Il eſt aiſe de con- 
cevoir quel fut l'excès de fa ſurpriſe. Les 
cheveux epars le frapperent d'abord: il ap- 


proche, & il voit couler des larmes. Ah! 


Secrie-t-il; ah, Lucile! Sont- ce les larmes 
du repentir? Eſt-ce 1a la douleur de la- 
mour ? Il ſort tranſporté, il vole chez elle, 
il la cherche des yeux, & il la trouve dans 
la meme ſituation -ou le tableau la lui avoit 
preſentee. Immobile un inſtant, il la con- 
temple avec attendriſſement; & tout-a-coup 


| CONTE MORAL: Fr 
ſe prècipitant a ſes genoux , eſt- il bien vrai, 
dit-il, que ma Lucile me ſoit rendue ? Out, 


dit Lucile avec des ſanglots; oui, fi vous 


la trouvez encore digne de vous, Peut- elle 


rant dans ſes bras? Non, mon enfant, raſ- 
{ure-toi: Je connois ton ame, & je rat ja- 


ne reviendrois pas a moi ft le monde avoit 
pu te ſeduire, & ce retour 'volontaire eſt la 
preuve de ta vertu. Oh! grace au ciel, dit- 
elle, (le coeur ſoulage par les pleurs qui 
coulerent en abondance de ſes yeux ) grace 
au Ciel, je rai a rougir d' aucune foibleſſe 
honteuſe: j'ai te folle, mais Jai ete honnete. 
$1] endoutois, ſerois-tu dans mon ſein, reprit 
Liſere? Et aces mots .. Mais qui peut rendre 
les tranſports de deux cœurs ſenſibles, qui 


reuniflent pour toujours? En apprenant leur 
reconciliation, leurs gens furent ſaiſis de 
joie, & le bon homme Ambroiſe difoit ; les 
yeux mouilles de larmes: Dieu ſoit loue, 
Je mourrai content. 

Depuis ce jour, la tendre union de ces 
epoux ſert d' exemple A tous ceux de leur 
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avoir ceſſèe de Petre, reprit Liſere en la ſer- 
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52 IL'nHEUREUX DIVORCE; 


age. Leur divorce les a convaincus que le 
monde n' avoit rien qui pitt les dedommager 
Fun de Pautre; & c'eſt ce * — un 
divorce heureur. | 
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13 de ces bons peres de famille qui 
nous rappellent Page d'or, Feliſonde avoit 
marie Hortence ſa fille unique au Baron de 
Valſain, & ſa niece Amélie au Préſident 
de Ts, 

Valſain, galant ſans aſſiduité, allen ten- 
dre ſans jalouſie, trop occupè de 0 gloire & 
de ſon avancement pour s'établir le gardien 
de ſa femme, la laiſſoit ſur ſa bonne foi , ie 
livrer aux ee d'un monde, ou repan= 
du lui-m@me, il ſe plaiſoit a la voir briller. 
Luſanne plus recueilli, aſſidu, ne reſpiroit 


les occupoit ſans ceſſe, & pour eux le plus 


ſaint des devoirs eEtoit le plus doux des 1 
ſirs. 


fa famille, quand la mort d' Amélie & celle 

de Valſain y repandirent la triſteſſe & le 

deuil. Luſanne dans ſa douleur n'avoit pas 

meme la conſolation detre pere; Valſain 
E uj 
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que pour Amelie, qui de ſon cote ne vivoit 
que pour lui. Le ſoin mutuel de ſe complaire 


Le vieux Felifonde jouiſſoit de union de 
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LE BON MART; 


laiſſoit à Hes deux enfants avec peu de 


bien. Les premiers regrets de la jeune veu- 
ve n'eurent pour objet que ſon EpOux ; mais 
on a beau s oublier ſoi- mème, on y revient 


jnſenſiblement. Le temps du deuil fut celui 
des reflexions, 
As Paris une jeune femme qui n'eſt que diſ- 


ſipée, eſt à Vabris de la cenſure tant qu'elle 


eſt au pouvoir d'un mari: Pon ſuppoſe que 


le plus interefle doit @tre le plus difficile, & 


ce què il approuve on n' oſe le blamer ; mais 
livrée à elle-mème, elle rentre ſous la tu- 
telle d'un public ſevere & jaloux, & ce n'eſt 
pas a vingt- deux ans que le veuvage eſt un 


Etat libre. Hortence vit donc bien qu'elle 


Etoit trop jeune pour ne dependre que d'elle- 


meme, & Feliſonde le vit encore mieux. Un 
jour ce bon pere confia ſes craintes a Lu- 
ſanne ſon neveu. Mon ami, lui dit il, tu es 


dien a plaindre, mais je le ſuis beaucoup 


plus que toi. Je n'ai qu'une fille, tu ſais fi 
je l'aime & tu vois les dangers qu'elle court. 


Ce monde qui Pa ſeduite la rappelle; ſon 
deuil fini, elle va s'y livrer; & je crains, 
tout vieux que je ſuis, de vivre aſſez pour 


avoir à rougir. Ma fille a un fond de vertu; 
mais notre vertu eſt en nous, & notre hon- 
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neur, cet honneur fi cher eſt dans Popinion 
des autres. — Je vous entends, Monſieur , 
& sil faut Pavouer, je partage votre inquie- 
tude. Mais ne peut-on pas determiner Hor- 
tence aun nouvel engagement?— He, mon 
ami! quel les raiſons n'a-t-elle pas a m'oppo- 
ſer? deux enfans ; deux enfans fans fortune; 
car tu ſais que je ne ſuis pas riche, & que 


ſieur, conſultez Hortence : je connois un 
homme, Sil lui convenoit, qui penſe aſſez 
bien, qui a le cœur aflez bon pour ſervir de 
pere à ſes enf ans. Le vieux bon homme crut 
Fentendre. O toi , lui dit-il , qui faiſois le 
bonheur de ma niece Amelie, toi que j'aime 
comme mon fils, Luſane ! le ciel lit dans mon 
cœur. .. Mais, dis-mo1, Tepoux que tu pro- 
poſes connoit-il ma fille? n' eſt-il point ef- 
fraye de ſa jeuneſſe, de 1a legerete, de Veſ- 
ſor qu'elle a pris dans le monde? Il la con- 
noit comme vous - meme , & il ne Pen eſtime 


pas moins. Feliſonde ne tarda point a parler 


a ſa fille. Oui, mon pere, je conviens, lui 
dit- elle, que ma poſition eſt delicate. S' ob- 
ſerver, ſe craindre ſans ceſſe, Etre dans le 
monde comme devant ſon juge, c' eſt le fort 


d'une veuve, a mon age: il eſt penible & dan- 
F iv 


leur pere E toit ruinè.— N'importe, Mon- 
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56 3 BON MART, 


gereux. — He bien, ma fille, Luſane m'a 
parle dun Epoux qui te conviendroit.— Lu- 
ſane, mon pere! ahl $£il eſt poſſible, qu'il m'en 
donne un qui lui refſemble : heureuſe moi- 


meme avec Valſain, je ne laiſſois pas que 
fois d'envier le ſort de ſa femme. Le pere 


enchante de ſa reponſe, vint la rendre a 
ſon neveu. Si vous ne me flattez pas, lui dit 


Luſane, demain nous ſerons tous contens.— 
Quoi, mon ami, c'eſt toi? — C'eſt moi mè- 
me.  Helas! mon coeur me Vavoit dit. 
Oui, c'eſt moi, Monſieur, qui veux faire la 
conſolation de votre vieilleſſe, en ramenant 
a ſes devoirs, une fille digne de vous. Sans 
donner dans des travers indécens, je vois 
qu Hortence a pris tous les airs, tous les 
ridicules d'une femme à la mode. La vivaci- 

te, le caprice, Fenvie de plaire & de Samu- 
ſer Font engagee dans le labyrinthe d'une ſo- 
_ ciete bruyante & frivole; il s'agit de Ten re- 
tirer. J'ai beſoin pour cela d'un peu de cou- 
rage & de reſolution : jaurai peut - Etre des 
larmes a combattre, & c'eſt beaucoup pour 
un cœur auſſi ſenſible que le mien; cepen- 
dant je vous reponds de moi. Mais vous, 


Monfieur, vous Ctes pere? & ſi Hortence 


venoit ſe plaindre a vous... — Ne ctains 


CoxrE MORAL x7 
rien; diſpoſe de ma fille: je la confie à ta ver- 
tu, & ſi ce n'eſt pas afſez de Pautorite d'un E- 
poux, je te remets celle d'un pere. 

Luſane fut recu d'Hortence avec les gra- 
ces les plus touchantes. Croyez voir en moi 
lui dit-elle, Fepouſe que vous avez perdue; 
fi je la remplace dans votre cœur, je nai 
plus rien à regretter. 

Quand il s'agit de dreſſer les articles: 
Monſieur, dit Luſanne a Feliſonde, n'oublions 
pas que nous avons deux orphelins. L'e- 
tat de leur pere ne lui a pas permis de leur 
laiſſer un gros heritage; ne les privons pas 
de celui de leur mere, & que la naiflance 
de mes enfans ne ſoit pas un malheur pour 
eux. Le vieillard fut touche juſqu aux larmes 
de la generofite de ſon neveu, qu'il appella 
des ce moment ſon fils. Hortence ne fut pas 
moins ſenſible aux procedes de ſon nouvel 
Epoux. Le plus elegant équipage, les plus 
riches habits, les bijoux les plus précieux, 
une maiſon ou tout reſpiroit le goũt, Vagre- 
ment, Populence, annoncerent a cette jeu- 
ne femme un mari ſoigneux de tous ſes plai- 
firs, Mais la joie qu'elle en reſſentit ne fut pas 
de longue duree. 

Des que le calme eut ſucceds au tumulte 


138 LE BON MARI, 
des nöces, Luſane crut devoir s 'expliquer IN 4 
8 avec elle, ſur le plan de vie qu'il vouloit lui f 
= tracer, Il prit pour cet entretien ſerieux, le q 
moment paiſible du reveil; ce moment ou le || | 
ſilence des ſens laiſſe a la raiſon, toute fa li- I n 
| berte, où Pame elle- meme appailſce par l va- | þ 
nouiſſement du ſommeil, ſemble renaitre'a- ll n 
| vec des idèes pures, & ſe-poſſedant toute en- (: 
tiere, ſe contemple & lit dans ſon ſein, comme ti 
on voit au fond d'une eau claire & tranquille. Il C 
Ma chere Hortence, lui dit- il, je veux Ml { 
que vous ſoyez heureuſe, & que vous le ſoyez: p 
toujours. Mais il vous en coũtera de legers: Ml & 
ſacrifices, & j'aime mieux vous le deman- te 
der de bonne fot, que de vous y engager W ri 
par des detours qui marqueroient de la de- WW re 
fiance, Vous avez pafle avec le Baron de WW { 
Valſain, quelques annees agreables. Fait pour MW 
le monde & pour les plaiſirs, jeune, brillant Nee 
& diſſipè lui- mème, il vous inſpiroit tous ſes. Nn. 
goũts. Mon caractere eſt plus ſerieux, mon Ii. 
Etat plus modeſte, mon humeur un peu plus Nc 
ſevere; il ne m elt pas poſſible de prendre if |+ 
ſes mœurs, & je crois que c'eſt un bien pour If, 
vous. La route que vous avez ſuivie eſt ſe- I 
mee de fleurs & de pieges ; celle que nous | q 
en tenir a moins d attraits & moins de * 
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dangers. Le charme qui vous environnoit ſe 
fit diſfipè avec la jeuneſſè; les j jours ſereins 
que je vous prepare ſeront les memes dans 
tous les temps. Ce n'eſt pas au milieu du 
monde qu'une honnete femme trouve le 
bonheur; c'eſt dans Vinterieur de fon mé- 

nage, dans Famour de ſes devoirs, dans le 

ſoin de ſes enfants, & dans le commerce in- 
time d'une ſociete compete de gens de bien, 

Ce debut cauſa quelque ſurpriſe 3 Hortence, 

ſur-tout le menage Etonna ſon oreille ; mais 

prenant le ton de la plaiſanterie. Je ſerai peut- 
etre quelque jour, lui dit- elle, une excellen- 
te mEnagere; quant a preſent je n'y entends 
rien. Mon devoir eſt de vous aimer; je le 
remplis: mes enfants n' ont pas encore be- 
ſoin de moi pour ma ſociete; vous ſavez 
bien que je ne vois que d'honnetes gens. Ne 
confondons pas, ma chere amie, les hon- 
netes gens avec les gens de bien. — Oui, 
jentends votre diſtinction; mais en fait de 
connoiſſance, lon ne doit pas @tre ſi diffici- 
le. Le monde tel qu'il eſt m'amuſe, & ma 
facon d'y vivre n'a rien d'incompatible avec 
la decence de votre état: ce n'eſt pas moĩ 
qui porte la robe, & je ne vois pas pourquoi 
Madame de Luſane ſeroit plus obligèe de sen- 


—— 
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nuyer que Madame de Valſain. Soyez done 


mon cher Prefident, auſſi grave qu'il vous plai- 
ra; mais trouvez bon que votre femme ſoit 
ttourdie encore quelques annees ; chaque age 
amenera ſes gouts. C'eſt dommage, reprit Lu- 
ſane , de te ramener au ſerieux, car tu es char- 
mante quand tu badines. Il faut cependant te 
parler raiſon. Dans le monde aimes- tu ſans 
choix tout ce qui le compoſe? — Non pas 
en detail; mais enſemble, tout ce melange 
me plait ©" —Quoi !les mechants, par ex- 
emple?—Les mechants ont leur nee 

Ils ont celui de donner un tour ridicule aux 
choſes les plus ſimples, un air criminel aux 
plus innocentes, & de publier, en les exage- 
rant, les foibleſſes ou les travers de ceux 
qu'ils viennent de flatter.— Il eſt certain quꝰ au 


premier coup- d' œil, on eſt effraye de ces ca- 


racteres, mais dans le fond ils ſont peu dan- 
gereux: depuis qu'on medit de tout le mon- 
de, la mediſance ne fait plus aucun mal: 
c'eſt une eſpece de contagion qui s'affoiblit 
à meſure qu'elle s tend. Et ces Etourdis, 
dont les ſeuls regards inſultent une honnste 
femme, & dont les propos la deshonorent, 


gqu'en dis- tu. On ne le croit pas. — Je ne 


yeux pas les imiter en diſant du mal de ton 
- one? 
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ſexe; il y a beaucoup de femmes eſtimables, | 
je le ſais; mais ily en a! —C'eft comme 
par mi vous, melange de vertus & de vices. — 
He bien, dis- moi, dans ce mélange, qui 
nous empeche de faire un choix? — On en 
fait un pour Tintimite, mais dans le monde 
on vit avec le monde. Moi, mon enfant, 


je ne veux vivre qu'avec des gens qui par 


leurs mœurs & leur caractere, mèritent d' etre 
mes amis. — Vos amis, Monſieur, vos amis! 
& combien en a- t- on dans la vie? On en 
a beaucoup quand on en eſt digne & que 
fon ſait les cultiver. Je ne parle point de 
cette amitiéè genereuſe dont le denouement 
va juſqu'a Pheroiſme ; j appelle amis ceux 
qui vienne chez moi avec le deſit d'y trou- 
ver la joie & le paix, dipoſes a me pardon- 
ner des foibleſſes, a les diſſimuler aux yeux 
du public, a me 1raiter preſent avec franchi- 
ſe, abſent avec menagement, De tels amis 
ne ſont pas fi rares, & Joſe eſperer d'en 
avoir.—A la bonne heure , nous en ferons 
notre ſociete familiere. — Je raurai point 
deux ſocietes, — Quoi, Monſieur, votre 
porte ne ſera pas ouverte !— Ouverte a mes 
amis, toujours; à tout venant, jamais, je 
te le jure. — Non, Monſieur, je ne ſouf- 
Tom. III. F 
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| frirai point que vous revoltiez le public par 
des diſtinctions offenſantes. On peut ne pas 
aimer le monde; mais on doit le craindre & 
le menager. — Oh, ſois tranquille , ma chere 
 amie:Ceſt moi ſeul que cela regarde. Ils di- 
ront que je ſuis un ſauvage, peut-etre un 
jaloux: peu m'importe. Il m'importe a moi, 
Je veux que mon époux ſoit conſidere, & 
n' avoir pas 4 me reprocher d'en avoir fait la 
fable du monde. Compoſez votre ſociété 
comme bon vous ſemblera; mais laiſſez- moi 
cultiver mes anciennes connoiſſances, & em- 
pecher que la cour & la ville ne ſe dechainent 
contre vous. 

Luſane admiroit l'adreſſe d'une jeune fem- 
me à defendre fa liberté. Ma chere Horten- 
ce, lui dit - il, ce n'eſt pas en etourdi que 
Jal pris ma rèſolution: elle eſt bien meditee, 
tu peux m'en croire, & rien au monde ne 
peut la changer. Choiſis parmi les gens que 
tu vois, tel nombre qu'il te plaira de fem- 
mes decentes & d'hommes honnetes, ma 
maiſon ſera la leur; mais ce choix fait, prends 
conge du reſte, Je joindrai mes amis aux 
tiens; nos deux liſtes reunies- ſeront depo- 
ſees chez mon portier pour tre ſa regle de 
tous les jours; &s'il s' en ecarte il ſera renvoye, 
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Voila le plan que je me propoſe & que j ai 
voulu te communiquer. h 
 Hortence reſta confondue de voir en un 
moment tous ſes beaux projets s'evanouire 
Elle ne pouvoit croire que ce füt Luſane, 
cet homme, ſi doux ſi complaiſant qui ve- 
noit de lui parler. Après cela, dit- elle, que 


Fon fe fie aux hommes: voyez le ton que 


prend celui: ci! avec quel fang froid il me 
dicte ſes volontes! Ne voir que des femmes 
vertueuſes, que des hommes accomplis ! 


la bonne chimere! & puis, Pamuſante ſocie- 


te que ce cercle d'amis ref; pectables“ Tel 
eſt mon plan, dit-il: comme vil n'y avoit 
plus qu'a obeir quand il a parlé. Voila com- 
me on les gate. Ma couſine etoit une bonne 
petite femme qui s' ennuyoit tant qu'on vou- 
loit, Elle etoit contente comme une reine des 
que ſon mar! daignoit lui ſourire, & enchan- 
tee d'une careſſe, elle vendit me le vanter 
comme un homme divin. Il croit ſans doute 
qu'a ſon exemple je vais n'avoir d'autre ſoin 
que de lui complaire; il ſe trompe, & s'il a 
pretendu me mener ala lifiere, je lui ferai voir 
que je ne ſuis plus un enfant. 

Des ce moment, a Pair enjouè, libre & 


careſſant qu'elle avoit eu avec Luſane, ſuc- 
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ceda un air froid & reſerve dont ils *appercut 
' A merveille ; mais il ne lui en temoigna rien, 
Elle n'avoit pas manquè de faire part de ſon 
mariage a cet eſſain de connoiſſances legeres 
qu'on appelle des amis, On vint en foule la 
feliciter, & Luſane ne put s'empécher de 
rendre avec elles ces viſites de bienſeances; 
mais il mit dans ſa politeſſe des diſtinctions 
fi frappantes, qu'il ne ſut pas difficile a Hor- 
tence de remarquer ceux qu'il vouloit revoir. 
De ce nombre n'etoit pas une Olympe, 
qui pleine d'un mepris tranquille pour Po- 
pinion du public, pretend que tout ce qui 
plait eſt bien, & qui joint Vexemple au pré- 
cepte; ni une Climene, qui ne fait pas pour» 
quoi l'on fait ſcrupule de changer d'amant 
quand on eſt laſſe de celui qu'on a pris, & 
qui trouve les timides precautions du myſ- 
tere trop au · deſſous de fa qualite. De ce nom- 
bre n'etotent pas non plus ces jolis coureurs 
de toilettes & de couliſſes, qui promenant 
dans Paris leur oifive inutilitè, chenilles le 
matin & papillons le ſoir, paſſent la moitié 
de leur vie a ne rien faire, & autre moitié 
à faire des riens; ni ces complaiſantes de pro- 


feſſion, qui n' ayant plus dans le monde 


d' exiſtence perſonnelle, s' attachent a une 
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jolie femme pour paſſer encore a ſa ſuite, &. 
qui la perdent pour ſe ſoutenir. 

 Hortence rentra chez elle inquiette & rè- 
veuſe. Elle ſe croyoit voir au moment d'@tre 
privee de tout ce qui fait Pagrement de la vie: 
la vanite, le gout du plaiſir, l'amour de la li- 
berte, tout en elle ſe revoltoit contre l'em- 
; MW pire que ſon Epoux vouloit prendre. Cepen- 
„ Gant, apres $'Gtre arm&e de reſolution, elle 
| crut devoir diſſimuler encore, pour mieux 
choiſir le moment declater. 

Le lendemain Luſane lui demanda ſi elle 
avoit fait fa liſte. Non Monſieur, dit-elle, 
je n'en ai point fait, & je n'en ferai point. 
Voici la mienne, pourſuivit- il, ſans s' e mou- 
voir: voyez fi dans le nombre de vos amis 
& des miens j'ai oublie quelqu'un qui vous 
plaiſe & qui nous convienne. Je vous [at 
dit, Monſieur, je ne me mele point de vos 
arrangements, & je vous prie une fois pour 
toutes de ne pas vous meler des miens. Si 
nos ſocietes ne s' accordent pas, faiſons ce 
que fait tout le monde: partageons- nous 
ſans nous gener. Ayez a diner les perſonnnes 
que vous aimez; jJinviterai a ſouper celles 
que Jaime, — Ah, ma cher Hortence : que 
ce que vous me propoſez eſt eloigne de mes 
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principes! n'y penſez point: jamais dans ma 
maiſon cet uſage ne $'etablira. Je la rendrai 


pour vous auſſi agreable qu'il me ſera poſſi- 


ble; mais point de diſtinction, s'il vous plait 
entre vos amis & les miens. Ce ſoir tous ceux 
que contient cette liſte ſon invites a ſou- 
per avec vous. Recevez les bien, je vous en 
conjure, & arrangez - vous pour vivre avec 
eux. A ces mots il ſe retira, en laiſſant la 
liſte ſous les yeux d'Hortence. Voila donc, 
dit-elle, ſa loi tracee! & en la parcourant 


des yeux, elle s'encourageoit elle-meme a ne 


pas $'y aſſujettir, lorſque la Comteſle de Fier- 
ville, tante de Valſain, vint la voir, & la 


trouva les larmes aux yeux. Cette femme hau- 


taine avoit pris Hortence en amitiéè, & com- 
me elle flattoit ſes penchans elle avoit gagnè 
ſa confiance. La jeune femme, dont le coeur 
avoit beſoin de ſe ſoulager, lui dit la cauſe 
de ſon depit. He quoi, Secria la Comteſſe, 
apres avoir eu la ſottiſe de vous melailler., 
aurez-vous celle de vous avilir? Vous, eſ- 
clave! & de qui? d'un homme de robe! Sou- 
venez-vous que vous avez eu l'honneur d'@- 


tre Madame de Valſain. Hortence rougit d'a- 


voir eu la foibleſſe de compromettre ſon mari. 
Le tort qu'il peut avoir, dit- elle, ne m'em- 


— 
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peche pas de le reſpecter: eſt le pus hon- 
nete homme du monde, & ce qu'il a fait pour 
mes enfants... — Honn@te homme! & qui 
ne Veſt pas? c'eſt un merite qui court les 
rues. Qu'a- t- il donc fait, cet honnète hom- 
me, de ſi merveilleux pour vos enfants? II 
ne leur a pas vole leur bien. Certes il etit 
mieux valu qu'il abusat de la foibleſſe de vo- 
tre pere! Non, Madame, il n'a point acquis 
le droit de vous parler en maitre. Qu'il pre- 
ſide à ſon audience, mais qu'il vous laiſſe 
commander chez vous. A ces mots Luſane 
rentra. Chez moi, lui dit-il, Madame, ce 
n'eſt ni ma femme ni moi qui commande, 
c'eſt la raiſon; & vraiſemblablement ce n'eſt 
pas vous qu'elle choiſira pour arbitre. Non, 
Monſieur, repliqua la Comteſſe du ton le 
plus impoſant, il ne vous appartient pas de 
faire des loix a Madame. Vous m'avez en- 
tendue & Jen ſuis bien aife : vous ſavez ce 
que je penſe du ridicule de vos procedes.. 
Madame la Comteſſe, reprit Luſane, fi j a- 
vois les torts que vous me ſuppoſez, ce neſt 
pas avec des injures que Fon me corrigeroit. 
La douceur & la modeſtie ſont les armes de 
votre ſexe, & Hortence toute ſeule eſt bien 
plus forte qu avec vous. Laiſſez-nous le ſoin 
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de nous accorder, puiſque c'eſt nous qui 
devons vivre enſemble. Quand vous lui au- 
riez rendu ſes devoirs odieux, vous ne la 


diſpenſeriez pas de les remplir; quand vous 
lui auriez fait perdre la confiance & Pamitie 
de ſon mari, vous ne Fen dedommagertez 


pas. Epargnez-lui des conſeils qu'elle ne veut 


ni ne doit fuivre. Pour un autre ils ſeroient 
dangereux; grace an Ciel, pour elle ils ne 
ſont qu'inutiles. Hortence, ajouta - t- il en 
s'en allant, vous n'avez pas voulu me faire 
de la peine; mais que ceci vous ſerve de le- 


con. Voila donc comme vous vous defen- 


dez! dit Madame de Fierville a Hortence, 


qui n'avoit pas meme ole lever les yeux. 


Obe«siſſez, mon enfant, obeiſſez. Creſt le 

partage des ames foibles. Juſte Ciel] diſoit- 
elle en ſortant, je ſuis la plus douce , la plus 
vertueuſe femme qui ſoit ſur la terre; mais 
ſi un mari oſoit me traiter ainſi, je me ven- 
gerois de la bonne facon Hortence eut a 
peine la force de ſe lever pour accompagner 
Madame de Fierville, tant elle etoit confu- 
ſe & tremblante. Elle ſentoit Favantage que 
ſon imprudence donnoit a fon epoux; mais 
loin de s'en prévaloir, il ne lui en fit pas 
meme un reproche , & ſa delicatefle la 
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punit mieux que n'elit fait ſon reſſentiment. 
Le ſoir les convives &etant afſembles, 
Luſane ſaiſit le moment ou ſa femme Etoit en- 
core chez elle. C'eſt ici, leur dit - il, le ren- 
dez- vous de Pamitie: s'il peut vous plaire 
venez- y ſouvent, & paſſons notre vie enſem- 
ble. Il n'y eut qu'une voix pour lui repondre 


que l'on ne demandoit pas miex, Voila, pour- 


ſuivit- il, en leur preſentant le bon - homme 
Feliſonde, voila notre digne & tendre pere 
qui ſera Pame de nos plaifirs. A ſon age, la 
joie a quelque choſe de plus ſenſible, de 
plus interteſſant que dans la jeuneſſe, & rien 
n'eſt plus aimable qu'un aimable vieillard. II 
a une fille que nous aimons & que nous vou- 
lons rendre heureuſe. Aidez-nous, mes amis, 
a la retenir au milieu de nous, & que l'a- 
mour, la nature & Pamitie conſpirent à lui 
rendre ſa maiſon plus agreable chaque jour. 
Elle a pour le monde les prejuges de ſon. 
age; mais quand elle aura gouite les char- 
mes d'une ſociete vertueuſe, ce monde vain 
la touchera peu. Comme Luſane parloit ain- 
ſt, le vieux Feliſonde ne put s'empècher de 
laiſſer Echapper quelques larmes: O mon ami, 
lui dit-il en le ſerrant dans ſes bras, heureux 
le pere qui peut en mourant laiſſer fa fille en. 
de ſi bonnes mains! 
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Linftant d apresarriva Madame de Luſane; 
Tous les cœurs volerent au- devant delle; 


mis le ſien n'etoit pascontent.Elledeguiſaſon 


humeur ſous l'air reſerve de la ceremonie, & 
ſa politeſſe, quoique ſerieuſe, parut encore ai- 
mable & touchante, tant les graces naturelles 
ont le don de tout embellir. 

On joua. Luſane fit remaryuer a Hortence 
que tout ſon monde jouoit petit jeu. C'eſt, 
dit-il, le moyen d'entretenir Punion & la 

Joie. Le gros jeu preoccupe & aliene les eſ- 
prits: il afflige ceux qui perdent, il impoſe a 
ceux qui gagnent le devoir d' ètre ſèrieux, & 
je le crois incompatible avec une franche 
amitis. Le ſoupè fut delicieux, Penjouement , 
la belle humeur ſe répandit autour de la ta- 
ble. L'eſprit & le coeur etoient a leur aiſe. 
La galanterie fut telle que la pudeur pouvoit 
lui ſourire, & ni la decence, ni la liberte ne 
ſe generent mutuell:ment. 

. Hortence dans une autre fituation auroit 
golite ces plaiſirs tranquilles; mais Videe de 
contrainte qu'elle y e en empoiſon- 
noit la douceur. 

Le lendemain Luſane fut e 5 lui 
trouver un air plus libre & plus enjous: il 
ſe douta bien qu'elle avoit pris quelque ré- 
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ſolution nouvelle. Que faiſons- nous aujour- 
d' hui, lui demanda t- il? Je vais au ſpecta- 
cle, lui dit-t- elle, & je reviens ſouper chez 
moi. —-C'eſt fort bien fait ; & quelles ſont 
les femmes avec qui vous allez? — Deux 
amies de Valſain, Olympe & Artenice. Il eſt 
cruel pour moi, dit Pepour , d'avoir a vous 
aſfliger ſans ceſſe; mais vous, Hortence, 
pourquoi m'y expoler ? me croyez- vous aſ- 
ſez inconſèquent dans les principes que je 
me ſuis faits, pour conſentir que Pon vous 
voye en public avec ces femmes? — Il faut 
bien que vous y conſentiez, car la partie eſt 
arrangee , & certainement je n'y manquerai 
pas. — Pardonnez- moi, Madame, vous y 
manquerez, pour ne pas vous manquer à 
vous: mème. Eſt- ce me manquer que de voir 
des femmes que tout le monde voit? Oui, 
c'eſt vous expoſer a Ctre confondue avec el- 
les dans Vopinion du public. — Le public, 
Monſieur , n'eſt pas injuſte, & dans le monde 
chacun repond de for. — Le public, Mada- 
me, ſuppoſe avec raiſon, que celles qui ſont 
en ſociete de plaiſirs, ſont en ſociete de 
mceurs, & vous ne devez avoir rien de com- 
mun avec Olympe & Artenice. Si vous vous 
lez rompre avec menagement , il y a moyen: 
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diſpenſez- vous ſeulement du ſpectacle, & 
propoſez-leur de venir ſouper: ma porte ſera 
fermee a tous mes amis, & nous ſerons ſeuls 
avec elles. Non, Monſieur, non, lui dit- elle 
avec humeur ; je n'abuſerai pas de votre com- 
plaiſance : & elle Ecrivit pour ſe degager, 
Rien ne lui avoit tant coũtè que ce billet : 
des larmes de depit Varroſerent. Aſſurèment, 
diſoit-elle, je me ſoucie fort-peu de ces fem- 
mes; la Comddic m'intèreſſe encore moins; 
mais ſe voir contrarièe en tout! n'avoir ja- 
mais de volonte a ſoi! @tre ſoumiſe a celle 
d'un autre! l' entendre me dicter ſes loix avec 
une tranquillite inſultante! Voila ce qui me 
deſeſpere, ce qui me rendroit capable de tout. 


Il gen falloit cependant bien, que le tran- 


quillitè de Luſane eũt Vair de Vinſulte , & il 
Etoit facile de voir qu'il ſe faiſoit violence à 
lui-mème. Son beau - pere qui vint ſouper 
chez lui, s appercut de la triſteſſe ou il etoit 
plongé. Ah! Monſieur, lui dit Luſane, je 


ſens que j'ai pris avec vous un engagement 


bien pénible à remplir! Il lui raconta ce qui 
S Etoit paſſe. Courage, mon ami, lui dit ce 
bon pere ne nous rebutons point: s'il plait 


au ciel, tu la rendras digne de tes ſoins & 


de ton amour. Par pitie pour moi, par pitis 
pour 
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pour ma fille, ſoutiens ta reſolution juſqu'au 
bout. Je vais la voir, & fi elle ſe plaint.... 
— Si elle ſe plaint, conſolez-la, Monſieur, 
& paroiſſez ſenſihle a ſa peine: ſa raiſon ſe- 
ra bien plus docile quand ſon cœur ſera ſou- 
 lage- Qu'elle me haiſſe dans ce moment, je 
m' y attendois, je n'en ſuis point ſurpris, 
mais ſi l' amertumne de ſon humeur alteroit 
dans ſon ame les ſentiments de la nature, ſi 
ſa confiance pour vous s'affoibliſſoit, tout 

ſeroit perdu. La bonte de ſon coeur eſt ma 
| ſeule reſſource, & ce n'eſt que par une dou- 
ceur inalterable que nous pouvons Pemp@- 
cher de s'aigrir. Apres tout, les Epreuves ou 
je la mets ſont douloureuſes a ſon N & 
Ceſt a vous d'ètre ſon ſoutien. 

Ces precautions furent inutiles. Soit va- 
nite, ſoit délicateſſe, Hortence eut la force 
de diſſimuler ſes chagrins aux yeux de ſon 
pere. Bon, dit Luſane, elle fait ſe vaincre 
& il n'y a que les ames foibles dont on doi- 
ve deſeſperer. Le jour ſuivant on dina tète- 
A-téète & dans le plus profond ſilence. Au 
ſortir de table, Hortence ordonna que Fon 
mit ſes chevaux. Ou allez-vous, lui deman- 
da ſon mari? — Mexcuſer, Monſieur, de 
Fimpoliteſſe que Jai faite hier. — Allez, Hor- 
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tence, puiſque vous le voulez; mais fi mon 


repos vous eſt cher, faites vos derniers a= 
dieux a ces femmes. 

Artenice & Olympe, a qui PTR de 
Fierville avoit conte la ſcene qu'elle avoit 
eue avec Luſane, ſe douterent bien que 
Cetoit lui qui avoit empeche Hortence d' al- 
ler au ſpectacle avec elles. Oui, lui dirent- 
elles, C'eſt lui mème: nous ne avons vu 
qu'un moment; mais nous Vavons juge: 
c'eſt un homme dur, abſolu, & qui vous 
rendra malheureuſe. —Il ne m'a parle juſ- 
qu'ici que ſur le ton de Pamitie, Il eſt vrai 
qu'il a des principes a lui, & une facon de 
vivre peu compatible avec les uſages dn 
monde, mais, . . . Mais qu'il vive ſeul, re- 
prit Olympe, & qu'il nous laiſſe nous amu- 


ſer en paix. Exigez-vous de lui qu'il vous 


ſuive? Un mari eſt Thomme du monde dont 
on ſe paſſe le mieux, & je ne vois pas pour- 
quoi vous avez beſoin de ſon avis pour re- 
cevoir qui bon vous ſemble, pour aller voir 


qui vous plait. Non, Madame, lui dit Hor- 


tence, il n'eſt pas auſſi facile que vous l'ima- 
ginez, de ſe mettre, a mon Age, au deſſus 
de la volonte d'un mari qui en a fi bien agi 
avec moi. Elle flechit; la voila ſubjuguee, 


— 
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reprit Artenice. Ah mon enfant! vous ne ſa- 
vez pas ce que c'eſt que de ceEder une fois à 
un homme, avec qui Von doit paſler fa vie. 
Nos maris ſont nos tyrans s'il ne ſont pas 
nos eſclaves. Leur autorite eſt un torrent 
qui ſe groſſit a chaque pas on ne peut Var- 
reter qu'a ſa ſource, & je vous en parle avec 
connoiſſance de cauſe : pour avoir eu le mal- 


heur de complaire deux fois a mon epoux, | 


j'ai été fix mois a lutter contre Paſcendant 
que lui avoit donne ma foibleſſe; & ſans un 


| effort de courage inoui, on n'entendroit plus 
parler de moi; jetois une femme noyee. Ce- 
la depend des caracteres, dit Hortence, & 


mon mari n'eſt pas de ceux que l'on reduit 
par l'obſtination. Détrompez- vous, reprit 
Olympe : il n'y en a pas un que la douceur 
ramene; c'eſt en leur reſiſtant qu'on leur im- 
poſe; c'eſt par la crainte du ridicule & de 
la honte qu'on les retient. Que craignez- 
vous? on eſt bien forte quand on eſt jolie 
& qu'on n'a rien a ſe reprocher! Votre cau- 
ſe eſt celle de toutes les femmes; & les 


hommes eux - memes, les hommes qui ſa- 


vent vivre ſe rangeront de votre parti. Hor- 

tence objecta l' exemple de fa couſine que 

Luſane avoit rendue heureuſe, On lui repon- 
G 1 
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dit que fa couſine Etoit une imbècille; que 
fi la vie qu'elle avoit mente etoit bonne pour 
elle, c'eſt qu'elle ne connoiſſoit pas mieux; 
mais qu'une femme repandue dans le grand 
monde, qui en avoit goute les charmes, & 
qui en faiſoit l'ornement, n'etoit pas faite 
pour s'enſevelir dans la ſolitude de fa mai- 
ſon & dans le cercle etroit d'une obſcure ſo- 
cicte. On lui parla d'un bal ſuperbe que don- 
noit le lendemain Madame la Ducheſſe de... 
Toutes les jolies femmes y font invitees, 
lui dit-on: ſi votre mari vous empeche d'y 
aller, c'eſt un trait qui criera vengeance , & 
nous vous conſeillons en amies de ſaiſir cette 
occaſion pour faire un eclat & pour vous 
leparer, | 
Quoique Hortence fiit bien Eloignee de 
vouloir ſuivre ces conſeils violents, elle ne 
laiſſoit pas que d'avoir la douleur dans l'a- 
me, en voyant que ſon malheur alloit etre 
connu dans le monde, & qu'on la cherche- 
r0it vainement des yeux, dans ces fétes ol 
naguere elle s' toit vue adoree. En arrivant 
chez elle on lui remit un billet; elle le lut 
avec impatience & ſoupira apres Pavoir lu. 
Sa main tremblante le tenoit encore, lorſ- 
que ſon mariVaborda, C'eſt, lui dit-elle avec 
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negligence, un billet d' invitation pour le bal 
de la Ducheſſe de... — He bien, Madame? 
——He bien, Monſieur, je n'irai pas: ſoyez 
tranquille. — Pourquoi donc, Hortence , 
vous priver des plaiſirs honne@tes ? Eſt- ce moi 
qui vous les interdits?ꝰ L' honneur qu'on vous 
fait me flatte autant & plus que vous mème: 
allez au bal, effacez tout ce qu'il y aura de 
plus aimable; ce ſera un triomphe pour moi. 
Hortence ne put diſſimuler ſa ſurpriſe & ſa 
Joie. Ah! Luſane, lui dit - elle, que n'etes- 
vous toiijours le mème? & voila PEpoux que 
je m' tois promis. Je le retrouve; mais eſt- 
ce pour long- temps? La ſociete de Luzane 
Saflembla le ſoir, & Hortence y fut ado- 
rable. On propoſa des ſoupes , des parties 
de ſpectacles; elle $'y engagea de la meil- 
leure grace. Enjouee avec les hommes, ca- 
reflante avec les femmes, elle les enchaiitoit 
tous. Luſane lui ſeul n'oſoit encore ſe livrer 
a la joie qu'elle inſpiroit; il prevoyort que 


cette belle humeur ne ſeroit pas long-temps 


ſans nuages. Cependant il dit un mot a ſon 
valet-de-Chambre , & le lendemain, quand ſa 
femme demanda ſon domino, ce fut comme 
un coup de theatre. On lui preſenta une pa- 


Ture de bal que la main de Flore ſembloit 
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avoir ſemee des plus belles couleurs du prin: 


temps; ces fleurs on Vart de ITtalie egale la 


nature & trompe les yeux enchantes; ces 
fleurs parcouroient en guirlandes, les ondes 
: Tegeres d'un tiſſu de ſoie de la plus brillante 
fraicheur. Hortence, amoureuſe de fon ha- 
bit, de ſon Epoux & d' elle: mème, ne put ca- 
cher fon raviſſement. Son miroir conſulte 
lui promit des ſucces eclatants , & cet oracle 
ne la trompoit jamais: auſſi, en paroiſſant 
dans Paſſemblee,jouit-elle du mouvement flat- 
teur d'une admiration unanime; & pour une 
jeune femme, ce flux, ce reflux, ce murmu- 
re, ont quelque choſe de ſi touchant! Il eſt 
aiſe de juger, qu'a ſon retour, Luſane fut at 
ſez bien traité; il ſembloit qu'elle voulit lui 
peindre tous les tranſports qu'elle avoit fait 
naitre. Il recut d'abord ſes careſſes ſans re- 
flexion (car le plus ſage quelquefois s'ou- 
blie) mais quand il revint a lur-mEme: un 
bal, difoit- il, un domino tourne cette jeune 
téète. Ah! que Jai de combats à livrer en- 
core avant de la voir telle que je la veux! 

Hortence avoit vu au bal toute cette jeu- 
neſſe etourdie dont ſon Epoux vouloit la de- 


tacher. Il fait bien, lui dit-on, de devenir | 


raiſonnable & de vous rendre a vos amis; le 


9 
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ridicule alloit tomber ſur lui, & nous avions 
fait une ligue pour le déſoler par- tout ou il 
auroit. paru; dites- lui donc pour ſon repos 
qu'il daigne permettre qu'on vous voye. Si 
nous avons le malheur de lui dzplaire, nous 
lui permettrons de ne pas fe gener; mais 
qu'il ſe contente de ſe rendre inviſible, ſans 
exiger que ſa femme le ſoit. Intimidee par 
ces menaces, Hortence fit entendre à ſon 
Epoux qu'on trouvoit mauvais que fa ports 
fut interdite, que des gens comme il faut 
Sen plaignoient & ſe propoſoient de Sen 


plaindre a lui mEme. S'ils veulent . dit-il, je 


leur enſeignerai un bon moyen de ſe venger 
de moi: c'eſt d'epouſer chacun une jolie fem- 
me, de vivre chez eux avec leurs amis, & de 
me fermer leur porte au nez toutes les fois 
que j'irai troubler leur repos, | 
Quelques jours apres, deux de ces jeunes 
gens piques de n'avoir pu s' introduire chez 
Hortence, virent Luſane Af opëra, & Pabor- 


derent pour iut demander raiſon des impoli- 


teſſes de ſon Suiſſe. Monſieur lui dit le Che- 
valier de Saint - Placide, vous a- t- on dit que 
le Marquis de Cirval & moi avons paſſꝭ deux 
fois chez vous? — Oui Meſſieurs, je fais 
que vous avez pris cette peine. — Ni vous 
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ni Madame n'etiez viſibles. Cela nous arri- 
ve ſouvent.Cependant vous voyez du monde. 
—— Nous ne voyons guere que nos amis, — 
Nous ſommes des amis d'Hortence, & du re- 
gne de Valſain nous la voyions tous les jours: 
ah, Monſieur , Vaimable homme que Val- 
ſain! elle n'a pas perdu au change; mais C'e- 
toit bien le plus honnète, le plus complai- 
ſant de tous les maris. — Je le ſais. —C'eſt 
lui, par exemple, qui n'etoit pas jaloux.— 
Qu il toit heureux! — Vous en parlez d'un 
air d'envie: ſeroit-il vrai, comme on le dit, 
que vous n'etes pas auſſi tranquille.— Ah, 
Meſſieurs, ſi vous vous mariez jamais, gar- 
dez-· vous bien d' etre amoureux de vos fem- 
mes: C'eſt une cruelle choſe que la jalouſie.— 
Quoi, ſerieuſement, vous en ètes atteint— 
Helas oui, pour mes pechés. — Mais Hor: 
tence eſt ſi honn@te ! — Je le ſais bien, — 
Elle a vecu comme un ange avec Valſain.— 
Avec moi j'eſpere qu'elle vivra de meme, — 
Pourquoi donc lui faire l'injure d'ètre ja- 
loux? — C'eſt un mouvement involontaire 
dont] je ne puis me rendre raiſon, — Vous 
avouez donc que C eſt une folie? Elle eſt 


au point que je ne puis voir aupres de ma 


femme; un homme d'une jolie figure, ou d'un 


CONTE MORAL; or 
merite diſtingue, ſans que la tte me tour- 
ne; & voila pourquoi ma porte eſt fermee aux 
plus aimables gens de monde, — Le Marquis 
& moi, dit le Chevalier, nous ne ſommes 
pas dangereux & nous eſpéèron s.. — Vous, 
Meſſieurs! vous Ctes de ceux qui feroient le 
malheur de ma vie. Je vous connois trop bien 
pour ne pas vous craindre: & puiſqu'il faut 
vous Vavouer, Jai moi-meme exige de ma 
femme qu'elle ne vous revit jamais. Mais, 
Monſieur le Prefident, voila un compliment 
fort mal- honnète.— Ah, Meſſieurs! c'eſt le 
plus flatteur que puiſſe vous faire un jaloux. 
Chevalier, dit le Marquis, quand Luſane 
les eut quitte; nous voulions, ce me ſem- 
ble, nous moquer de cet homme la, —C'e- 
toit mon deſſein.— Je crois, Dieu me par- 
donne, que c'eſt lui qui ſe mocque de nous. — 
Ven ai quelque ſoupgon ; mais je m'en ven- 
gerai. Comment? Comme on ſe venge 
d'un mari. 5 

Le ſoir meme a ſoupe chez la Marquiſe de 
Bellune, ils denoncerent Luſane comme le 
plus odieux des hommes. Et la petite fem- 
me, dit la Marquiſe, a la bonte de ſouffrir 
qu'il la gene! ah je lui ferai fa lecon. La 
maiſon de Madame de Bellune Etoit le ren- 
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dez-vous de tous les Etourdis de la ville & 
de la cour, & ſon ſecret pour les attirer etoit 
d' aſſembler les plus jolies femmes. Hortence 
fut invite à un bal qu'elle donnoit. Il fallut 
en prevenir Luſane; mais ſans avoir Pair de 
lui demander ſon aveu, on lui en dit un 
mot en paſſant. Non, ma bonne amie, dit 
Luzane à Hortence, la maiſon de Madame 
de Bellune eſt ſur un ton qui ne vous va point. 
Le bal chez elle eſt un rendez-vous dont 
vous ne devez pas etre. Le public n'eſt pas 
oblige de vous croire plus infaillible qu'une 
autre, & pour lui 6ter toat ſoupcon de nau- 
frage, le plus ſir eſt d'eviter Pecueil, La 
jeune femme d' autant plus irritee de ce re- 
fus qu'elle s' y attendoit le moins, ſe repandit 
en plaintes & en reproches. Vous abuſez, 


Iui dit-elle, de l'autorité que je vous ai con. 
fiese; mais craignez de me pouſſer a bout. Je 


vous entends, Madame, lui repondit Lu- 


ſane d'un ton plus ferme & plus ſerieux;. 
mais tant que je vous eſtimerai je ne crain- 


drai point cette menace, & je la craindrois 
encore moins ſi je ceſſois de vous eſtimer. 
Hortence qui n' avoit attach aucune idee aux 
paroles qui venoient de lui echapper , rougit 
du ſens qu'elles preſentoient, & ne fit plus 
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que verſer des larmes. Luſane ſaiſit le mo- 
ment où la vivacitè avoit fait place à la con- 
fuſion. Je vous deviens odieux, lui dit - il; 
cependant quel eſt mon crime? De ſauver 
votre jeuneſſe des dangers qui Penviron=- 
noient; de vous detacher de ce qui peut por- 
ter atteinte, je ne dis pas à votre innocence, 
mais a votre reputation ; de vouloir vous faire 
aimer de bonne heure ce qu'il faut que vous 
aimiez toujours. — Out, Monſieur, vos in- 
tentions ſont bonnes ; mais vous vous y pre- 
nez mal. Vous voulez me faire aimer mes 
devoirs, & vous m'en faites une ſervitude, Il 
peut y avoir dans mes liaiſons, des conſe- 
quences a prévoir, mais il falloit denouer au 
lieu de rompre, & me detacher inſenſible- 
ment des perſonues qui vous deplaiſent, ſans 
vous donner le ridicule de m'empriſonner 
chez moi. Quand le ridicule neſt pas fonde, 
reprit Luſane, il retombe ſur ceux qui le 
donnent. Cette priſon dont vous vous plai- 
enez eſt l'aſile des bonnes mœurs, & ſera ce- 


lui de la paix & du bonheur, quand il vous 


plaira. Vous me reprochez de n' avoir pas 
ule de mEnagement avec le monde & avec 
vous-meme ; j'ai eu mes raiſons pour cou- 
per dans le vif. Je ſais qu'a votre age , la con: 
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' tagion de la mode, de l'exemple & de Ihahi- 
tude fait chaque jour de nouveaux progres, 
& qu'a moins dCinterrompre toute commu- 
nication, il n'y a pas moyen de Sven garan- 
tir. Il m'en colite plus que je ne puis dire de 
vous parler d'un ton abſolu; mais c'eſt ma 
tendreſſe pour vous qui m'en donne le cou- 
rage; un ami doit ſavoir au beſoin deplaire 
a ſon ami. Soyez donc bien ſüre, que tant 
que je vous aimerai, j'aurai la force de vous 
réſiſter, & malheur à vous, fi je vous aban- 
donne. — Malheur a moi! vous m'eſtimez 
bien peu, fi vous mel croyez perdue des que 
vous ceſſerez de me tenir a Pattache! Allez, 
Monſieur, j'ai ſu me conduire, & Valſain qui 
me rendoit juſtice, n'a jamais eu a ſe repen- 
tir d'avoir daigne ſe fier a moi. Je vous de- 
clare que dans mon eEpoux je nal pas preten- 
du me donnerun tyran. Il faut pour condeſ- 
cendre à vos volontes, une force ou une foi: 
blefle que je nai pas: toutes les privations 
que vous m'impoſez me ſont douloureuſes, 
& je ne m'y accoutumerai jamais. 

Luſane livre à lui-meme ſe reprocha les 
larmes qu'il lui faiſoit repandre. Qu'ai- je en- 
trepris, diſoit- il? & quelle Epreuve pour 
mon ame! moi, ſon Heft moi qui Vaime 
8 | plus 
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plus que ma vie, & à qui ſes plaintes déchirent 


le cœur! Si je erde je ladeſeſpere, & fi je 


flechis un ſeul inſtant je perds le fruit de ma 
couſtance. Un pas dans ce monde qu'elle ai- 


me, va l'y engager de nouveau. Il faut donc 


le loutenir, ce perſonnage ſi cruel, & bien plus 
cruel pour moi que pour elle. 

Hortence paſſa la nuit dans la plus vive 
agit ation; tous les partis violents ſe prẽſente- 
rent a ſon eſprit, mais Thonnetete de ſon 
ame en fut effrayee. Pourquoi me decoura- 
ger, dit - elle quand ſon depit fut un peu cal- 
me? Cet homme: là ſe poſſede & me domine 
parce qu'il ne m'aime pas; mais $i] venoit 
jamais a m'aimer, je regnerois bientòôt moi- 
meme. Employons les ſeules armes que la na- 
ture nous a donnees, la douceur, la ſèduction. 

Luſane, qui n'avoit pu fermer Pceil, vint 
lui demander le matin, avec l'air de Pamitie , 
comment elle avoit paſle la nuit. Vous le 
ſavez, lui dit-elle, vous qui vous plaiſez à 
troubler mon repos. Ah, Luſane, etoit-ce 
a vous de faire mon malheur? Qui m' eũt dit 
que je me repentirois d'un choix que Pavois 
fait de fi bon coeur & de ſi bonne foi? En 
pronongant ces mots , elle lui avoit tendu 
la main, & deux yeux les plus eloquents 
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qu'eut jamais fait parler P amour, lui repro- 
choient ſon ingratitude. Moitie de moi - mé- 
me , lui dit - il en l' embraſſant, crois que j ai 
mis ma gloire & mon bonheur A te rendre 
heureuſe. Je veux que ta vie ſoit ſemee de 
fleurs; mais permets que jen arrache les epi- 
nes. Fais des vœux qui ne doivent jamais te 
coũter aucun regret, & ſois (tire qu'il. ſe- 
ront accomplis dans ton ame auſhtot que 
formes dans la tienne. La loi que je t' impo- 
ſe n'eſt que ta volonte, non celle du moment 
qui eſt une fantaiſie, un caprice; mais celle 
qui naitra de la reflexion & de lVexperience, 
celle que tu auras dans dix ans d'ici : J'ai 
pour toi la tendreſſe d'un amant, la franchi- 
ſe d'un ami, & l'inquiette vigilance d'un 
pere; voila mon cœur: il eſt digne de toi; 


& ſi tu es encore aſſez injuſte pour t'en plain 


dre, tu ne le ſeras pas long: temps. Ce diſ- 
cours fut accompagne des marques les plus 
touchantes d'un amour paſhonne, & Hor- 
tence y parut ſenſible. Huit jours ſe paſſerent 
dans la plus douce intelligence, dans l' union 
la plus intime qui puiſſe regner entre deux 
Epoux. Aux charmes de la beauté, de la 
jeuneſſe & des graces, Hortence joignoit 
Penchantement de ces careſſes timides, que 
Tamour d' intelligence avec le devoir, ſemble 
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o- W voler a la pudeur, C'eſt le plus delie de tous 
- les filets pour envelopper un cœur tendre 
ai MW Mais tout cela Etoit-1] bien fincere ? Luſane 
le. croyoit; je le crois auſſi. Apres tout, ce 
ne ſeroit pas la premiere femme qui auroit 
accords ſon penchant avec ſes vues, & a 
politique avec ſes plaiſirs. 

Cependant on approchoit de ces jours 
conſacres A la folie & à la joie, & pendant 
leſquels nous ſommes auſſi fous, mais beau- 
coup moins joyeux que nos peres. Hortence 
fit entre voir a Luſane l'envie de donner une 
fete, où la Muſique precederoit un ſoupe , 
i qui ſeroit ſuivi de la danſe. Luzane y conſen- 
tit de la meilleur grace du monde, mais 
non pas ſans precaution : il convint avec fa 
femme du choix & du nombre des perſon- 
nes qu'elle inviteroit; & felon cet arrange- 
ment les billets furent diſtribues. | 
Le jour arrive & tout eſt prepare avec- 

les ſoins d'un amant magnifique ; mais ce 
matin meme, le Suifle demande a parler a 
Monſieur. Outre les perſonnes qui ſe pre- 
ſenteront avec des billets, Madame veut, 
lui dit- il, que je laiſſe entrer celles qui vien- 

| dront au bal. Eſt- ce intention de Monſieur? 

Afurement, dit Luſane en diſſimulant ſa 
ſurpriſe , & vous ne devez pas douter que 


* 
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je n'approuve ce que Madame vous a preſ- 
crit. A Vinſtant meme il ſe rendit chez elle, 
Sc apres lui avoir racontè ce qui venoit d' ar- 
river. Vous vous etes expoſée, lui dit-il, a 
rougir devant vos domeſtiques; vous aver 
fait plus, vous avez haſardè ce qu'une fem- 
me ne peut trop menager, la confiance de 
votre Epoux.. Eſt ce à vous, Hortence , d'u- 
ſer de ſurpriſe avec moi? Si jetois moins 
perſuade de l' honnètetèé de votre ame, quel- 
le idee m'en donneriez- vous? & quel eũt ete 
le ſucces de cette imprudence? le plaiſir de 
m'affliger un moment, & de me rendre avec 
vous plus defhant que je ne veux Fetre. Ah, 
laiſſez moi vous eſtimer toujours, & reſpec 
tez- vous autant que je vous reſpecte. Je ne 
veux point vous humilier en revoquant For: 
dre que vous avez donns, mais vous me fe— 


rez un changrin mortel fi vous ne le revo- 


quez pas vous - meme,, & votre conduite 
d' aujourd'hui ſera la regle de toute ma vie. 
Jai fait une faute, dit-elle, je la ſens, je 
vais la reparer. Je vais Ecrire qu'il n'y aura 
chez moi ni muſique, ni ſoupe, ni danſe; 
Je ne veux point afficher la joie quand j'ai 
la mort dans le cœur. Le public ſaura que 
je ſuis malheureuſe, mais je ſuis laſſe de diſ- 
ſimuler. Alors Luſane tembant à ſes pieds: 
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Si je t'aĩimois moins, lui dit-il, je cederois 


à tes reproches; mais je t'adore, je me vain- 


crai: je mourrai de douleur d'etre hai de 


ma femme, mais je ne puis vivre avec la 
honte de Vavoir trahie en Vabandonnant, 
je me ſuis fait une joie ſenſible de te donner 
une fete; tu la refuſes parce que Jen exclus 
ce qui reft pas digne de tapprocher ; tu 
m' annonces par-la, qu'un monde frivole teſt 
plus cher que ton époux; c'en eſt aſſez: je 
vais faire dire que la fete n' aura plus lieu. 
Hortence emue juſqu' au fond de l'ame de ce 


qu'elle venoit d' entendre, & plus touchee 


encore des pleurs qu'elle avoit vu couler, 
fit un retour ſur elle- mème. A quoi vais- je 
m' obſtiner, dit- elle? les gens dont il veut 
que je me detache. ſont - ils mes amis? Me 
ſacrifieroient - ils le plus leger de leurs inte- 
rets? & pour eux, je perds le repos de ma 
vie; je la trouble, je l'empoiſonne, je re- 
nonce a tout ce qui peut en faire la douceur! 


C'eſt le depit, c'eſt la vanite qui m'inſpi- 


rent. Ai- je ſeulement voulu examiner fi mon 
Epoux avoit raiſon? je n' ai vu que l'humilia- 
tion Cobeir. Mais qui commandera, fi ce 
neſt le plus ſage? Je ſuis eſclave: qui ne Veſt 
pas, ou qui ne doit pas Petre de ſes devoirs? 
Vappelle tyran un honnete-homme , qui me 

es "1 
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conjure les larmes aux yeux de prendre ſoin 
de ma reputation! On eſt donc cet orgueil 
que je lui reproche? Ah, je ſerois peut-Ctre 
bien a plaindre, s'il etoit auſſi foible que moi, 
Je l'afflige dans le moment meme qu'il vient 
d'avoir attention la plus delicate a me mEna- 
ger! Voila des torts; en voila de reels, & 
non pas ceux que je lui attribue: Allez dit- 
elle a une de ſes femmes, allez dire a Mon- 
ſieur que je veux lui parler. A peine eut-elle 
donnè ce meſſage, qu'il lui prit un ſaiſiſſe- 
ment. Je vais donc, dit- elle, conſentir a 
m'ennuyer toute ma vie? Car je ne puis 
me diſſimuler qu'on ne s' amuſe que dans le 
monde, & tous ces honnetes gens au mi- 
lieu deſquels il veut que je vive, n'ont 
point Vagrement des amis de Vallain. Com- 
me cette reflexion avoit un peu change la 
diſpoſition de fon ame, elle ſe contenta de 
dire a Luſane, qu'elle vouloit bien.ceder en- 
core*une fois. Elle s' excuſa aupres des per- 
ſonnes qui lui avoient demandéè A venir au 
bal, & la féte, auth brillante qu'il etoit poſ- 
ſible, eut toute la vivacite de la joie, ſans 
tumulte & ſans confuſion. 

Dis- moi donc, ma chere amie, s'il a rien 
manquè à nos mi , IE" Lu- 
ſane a Hortence? Vous me deguiſez quel- 
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que fois, lui dit-elle, la gene que vous m'im- 
poſez; mais tous les jours ne ſor.t pas des 
fetes. C'eſt dans le vuide & le filence de fa 
maiſon qu'une femme de mon age reſpire le 
poiſon de Vennui; & fi vous voulez voir ce 
poiſon lent conſumer ma jeuneſſe, vous en 
aurez tout le plaifir, Non, Madame, lui dit- 
il penetre de douleur, je n'ai point cette 
cruautè froide que vous me ſuppoſez. Sil 
faut que je renonce au ſoin de vous rendre 
heureuſe, à ce ſoin ſi cher & ſi doux qui de- 
voit occuper ma vie, au moins n'aurai- je pas 
a me reprocher d'avoir empoiſonns vos jours. 
Ni moi, ni les amis vertueux que je vous al 
choiſis, n'avons de quoi vous dedommager 
des privations que je vous cauſe; ſans la 
foule qui vous environnoit, ma maiſon eſt 
pour vous une ſolitude effrayante; vous avez 
la durete de me le declarer a moi-meme: il 
faut donc vous rendre cette liberte fans la- 
quelle vous n'aimez rien. Je n'exige plus de 
vous qu'un ſeul acte de complaiſance : de- 
main je vous amenerai une fociete nouvelle, 
& fi vous ne la jugez pas digne d' occuper vos 
loiſirs, ſi elle ne vous tient pas lieu de ce 
monde qui vous eſt ſi cher; c'en eſt fait, je 
vous rends à vous: meme. Hortence neut 
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pas de peine a lui accorder ce qu'il exigeoit: 
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elle Etoit bien ſire qu'il n'avoit rien a lui of- 
frir qui vallut fa liberté; mais cen toit pas 
Facheter trop cher que Bet ſubir encore cette 


legere & Epreuve. 


Le lendemain à ſon reveil elle vit entrer 


ſon Epoux avec un front radieux ol bril- 
loient l'amour & la joie. Voici, dit, il la nou- 
velle ſociẽtè que je te propoſe: ſi tu n'es pas 
contente de celle- ci je ne ſais plus comment 
t'amuſer. Que l'on s' imagine la ſurpriſe de 
cette mere ſenſible en voyant paroitre les 
deux enfants qu'elle avoit eut de Valſain. 
Mes enfants, dit Luſane en les prennant 
dans fes bras pour les élever ſur le lit d'Hor- 
tence, embraſſez votre mere, & obtenez de 
{a tendreſſe qu'elle daigne partager les ſoins 
que je prendrai de vous élever. Hortence les 
recut dans ſon ſein & les arroſa de ſes lar- 
mes. En attendant, pourſuivit Luſane, que 


la nature m'accorde le titre de pere, l'amour 


& l'amitié me le donnent, & Jen vais rem- 
plir les devoirs. Viens mon ami, dit Hor- 
tence, voilà pour moi la plus chere & la plus 
touchante des tes legons. Pavois oubliè que 

j'etois mere, j'allois oublier que JeEtnis Epou- 


ſe, tu m'en rappelles les devoirs; & ces 


bi lens reunis m'y attachent pour toute 
Na vie. 
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J OUISSEZ , 8 de tous the agremens 
de votre aſa faites-en les honneurs & 
les delices; mais ne vous y mèélez de rien. 
Ainſi parloit depuis pres de huit ans, le faſ- 
tueux Melidor a {a femme. C'etoit un con- 
ſeil agreable à ſuivre; auſſi la jeune & vive 
Acele Pavoit-elle aſſez bien ſuivi. Mais la 
raiſon vint avec l'àge, & Veſpece d' enivre- 
ment ou elle ayoit ete, ſe diſſipa. 

Melidor avoit eu le malheur de naitre dans 
Populence. Eleve parmi laHeune nobleſſe du 
Royaume, revetu en entrant dans le monde 
d'une charge confiderable , maitre de ſon 
bien des Tage de raiſon, ce fut pour lui l'àge 
des folies. Son ridicule dominant étoit de 
vouloir vivre en homme de qualite. Il ſe fa- 
miliariſoit avec les grands, en etudioit avec 
ſoin les manieres; & comme les graces no- 
bles & fimples d'un veritable homme de cour 
ne ſont pas faciles a imiter, c*etoit aux airs 
de nos petits Seigneurs qu'il s'attachoit, 
comme a de bons modeles, 
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II eüt été honteux pour lui de ne pouvoir 
pas dire, mes domaines & mes vaſſaux: il 


employa donc la meilleure partie de ſes fonds 


en des terres, dont le revenu Etoit mince a 
la verite, mais dont les droits etotent magni» 
fiques. 

II avoit oui dire que les grands Seigneurs 
avoient des Intendants qui les voloient, des 
creanciers qu'ils ne payoient pas, & des mai- 
treſſes peu ſidelles; il eiit regardee comme au- 
deſſous de lui de voir ſes comptes, de payer 
ſes dettes, & d'&tre delicat en amour. 


Laine de ſes enfants avoir a peine atteint 


ſa ſeptieme année; il eut grand ſoin de lui 
choiſir un Gouverneur ſuffiſant & {ot , qui 
pour tout merite ſaluoit avec grace. 

Ce gouverneur Etoit le protege d'un com- 


plaiſant de Melidor, appelle Duranſon, per- 
ſonnage inſolent & bas, eſpece de dogue 


qui aboyoit a tous les paſſants, & ne careſ- 
ſoit que ſon maitre. Son role etoit celui d'un 


Miſantrope plein d'arrogance & d'humeur. 


Riche, mais avare, il trouvoit commode 
d'avoir une bonne maiſon qui ne füt pas la 
ſienne, & des plaiſirs de toute eſpece dont 
un autre que lui fit les frais. Taciturne ob- 
ſervateur de tout ce qui ſe paſſoit, on le 
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voyoit enfonce dans un fauteuil, decider 
de tout par quelques mots tranchants , & 
sgeriger en cenſeur domeſtique. Malheur A 
homme de bien qui n'etoit pas a craindre ; 
il le dechiroit ſans menagement , Pour peu 
que ſon air lui eũt deplu, | 

Melidor prenoit Thumeur de Duranſon 
pour de la philoſophie. Il ſavoit bien qu'il 
Etoit ſon heros ; & Pencens d'un homme de 
ce caractere Etoit pour lui un parfum delicat. 
Le bruſque flatteur n'avoit garde de ſe com- 
promettre & de s'afficher. S'il applaudiſſoĩit 
Melidor en public, ce n'etoit que d'un coup 


d'cœeil, ou d'un ſourire complaiſant: il gardoit 


la louange pour le tete-a-tete; mais alors il Ven 
raſſaſioit. Melidor avoit de la peine à ſe croi- 
re doue d'un merite fi eminent ; mais il fal- 
loit bien qu'il en fur quelque choſe; car amy 
Duranſon qui Pen aſſuroit, n' toit rien moins 
qu'un fade adulateur. 

Ceætoit peu de plaire au mari „Duranſon 
toit auſſi flatte de ſeduire la jeune femme. 
Il commence par lui dire du bien d'elle ſeu- 
le, & du mal de toutes celles de ſon age & 
le ſon état. Mais elle fut auſh peu touchee de 
ſes ſatyres que de ſes eloges. Il ſoupgonna 
qu'on le mepriſoit ; il eſſaya de fe faire crain- 
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dit en avoir fait rougir Melidor, & oppoſant 
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dre, & par des traits malins & piquants il lui 
fit aur qu'il ne tenoit qu'a lui d' etre m- 
chant aux depens d' elle mème. Cela ne reuſ- 


ſit pas mieux. Je puis avoir des ridicules, 
lui dit- elle, & je permets qu'on les attaque, 


mais d'un peu plus loin, sil vous plait. Chez 


moi, un cenſeur aſſidu m' ennuiroit preſque 


autant qu un complaiſant ſervile. 
Au ton reſolu qu'elle prit, Duranſon vit 


bien que pour la rẽduire il falloit un plus long 

. detour, Tachons, dit - il qu'elle ait beſoin 
de moi: affligeons-la pour la conſoler ; & 
quand fa vanite bleſſẽe me la livrera ſans de- 


fenſe, je faifirai un moment de depit. Le 
confident des peines d'une femme en eſt ſou- | 
vent Pheureux vengeur. 

Je vous plains, lui dit-il, Madame, & je 
ne dois plus vous Sib ce qui m'afflige 
ſenſiblement, Depuis quelque temps Melidor 
ſe derange ; il fait des folies ; & gil continue, 


il aura plus beſoin d'un ami tel que moi. 


Soit legerete, ſoit diſſimulation avec un 


homme qu'elle n'eſtimoit pas, Acelie recut 
cet avis fans daigner en paroitre Emue. Il in- 


ſiſta, fit valoir ſon zele, declama contre les 
caprices & les travers des maris d'a-preſent ; 


les 


SE 
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les charmes d' Acèlie aux vains appas qui 


toucho1ent ſon Epoux, il s' anima fi fort quꝭ il 


s'oublia, & fe trahit bientot lui- mème. Elle 
ſourit avec dedain de la mal- adreſſe du four- 
be. Voila ce que jappelle un ami, dit-elle; 
& non pas ces vils complaiſants, que le vi- 
ce tient a ſes gages pour le flatter & le ſervir. 
Je ſuis bien ſüre, par exemple, que vous 
avez dit a Melidor en face, tout ce que vous 
venez de me dire, Oui Madame, & beau- 
coup plus encore. Vous aurez donc bien le 
courage de lui reprocher devant moi ſes torts, 
de l'en accabler? — Devant vous, Madame! 
Ah! gardez- vous de faire un eclat : ce ſeroit 
leloigner ſans retour, Il eſt fier; il ſeroit in- 
digne d'avoir a rougir a vos yeux. Il ne ver- 
roit en moi qu'un perſide ami. Et qui fait 
meme quel motif cache il donneroit a notre 
intelligence? N'importe , je veux le con- 
vaincre, & lui oppoſer en vous un temoin 
qu'il ne puiſſe deſavouer, — Non, Madame; 
non: vous ſeriez perdue. C'eſt en diſſimulant, 
qu'une femme regne: les menagements , la 
douceur & vos charmes, voila fur nous vos 
avantages. La plainte & le reproche ne font 
que nous aigrir; & de tous les moyens de 
nous corriger , le plus mauvais, c'eſt de nous 
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confondre. Il avoit raiſon, mais inutilement. 
Actlic ne vouloit rien entendre. Je ſais, di- 
ſoit-elle, tout ce que je riſque , mais fallut-1l 
en venir à une rupture, je ne veux pas Etre 
par mon ſilence, la complaiſante de mon 
mari, Il eut beau vouloir la diſſuader; il fut 
réduit a lui demander grace, & a la ſupplier 
de ne pas le punir d'un zele peut- tre im- 
prudent. Et voila donc, lui dit Acelie, cette 
franchiſe courageuſe que rien ne peut inti- 
mider? Je ſerai plus ſage que vous; mais ſou- 
venez-vous, Duranſon, de ne jamais dire de 
vos amis, ce que vous ne voulez pas qu'ils 
_ entendent. Quant a moi, quelque tort que 
mon mari ſe donne, Je vous detens de m'en 
parler jamais. 

Duranſon, furieux ꝙ avoir &t& fi mal recu, 
jura la perte d'Acèlie; mais il falloit d'abord 
Fentrainer dans la ruine de ſon mari. 

Perſonne a Paris n'a autant d'amis qu'un 
homme opulent & prodigue. Ceux de Meli- 
dora ſon ſoupè, ne manquoient pas de le louet 
en face; & ils avoient l honnètetè d' attendre 
qu'on fut hors de table pour ſe mocquer de 
lui. Ses créanciers, qui croiſſoient en nom- 
bre, n'etoient pas fi complaiſants; mais Ta- 
mi Duranſon en ecartoit la foule, Il ſavoit, 
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diſoit-il, la maniere d'impoſer à ces fripons- 
la. Cependant comme ils n'etoient pas tous 
également timides, il falloit de temps en 
temps, pour appaiſer les plus mutins, avoir 
recours aux expedients; & Duranſon ſous 
un nom ſuppoſe, venant au ſecours de fon 
ami, lui pretoit ſur gages a la plus groſſe 
uſure. 

Plus les affaires de Mende ſe deran- 
geolent, moins il vouloit en entendre parler. 
Faites, diſoit- il a ſon Intendant, je ſignerai, 
mais laiſſez- moi tranquille. Enfin FIntendant 
vint lui annoncer qu'il ne ſavoit plus ou don- 
ner de la tete , & que ſes biens alloient Ctre 
ſaiſis. Meiidor s'en prit a Homme d'affai- 
res, & lui dit qu'il etoit fripon. Je ſuis tout 
ce qu'il vous plaira, lui repondit le tranquille 


Intendant: mais vous devez ; il faut payer, 


faute de quoi, l'on va vous pourſuivre. 


Melidor fit appeller le fidele Duranſon 


& lui demanda s'il etoit fans reſſource.— 
Vous en avez une bien ſire: Madame n'a 
qu'a s'engager. — Oui; mais y conſentira- 


t- elle? Aſſurè ment peut - elle héſiter, 


quand il y va de votre honneur? cependant 
ne Pallarmez pas: traité legerement la cho- 


(e, & ne lui laiſſez voir dans cet engagement 
I 13 
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qu'une formalite d'uſage, qu'elle ne peut 
S'empecher de remplir. Melidor embraſſa ſon 
ami, & il ſe rendit chez fa femme. 

_ Acelte, toute occupee de ſes amuſements, 
ne ſavoit rien de ce qui ſe paſſoit; mais 
heureuſement, le Ciel Pavoit douee d'un eſprit 
juſte & d'une ame ferme. Je viens, Mada- 
me, lui dit ſon mari, de voir votre nou- 
velle voiture: elle ſera delicieuſe, Vos che. 
vaux neufs ſon arrives: ah, Madame le joli 
attelage! c'eſt le Comte de Piſe qui les dreſ . 
ſe. Ils font fringuants; mais il les dompte- 
Ta: Ceſt le meilleur cocher de Paris. 
Quoiqu' Acèlie fiit accotitumee aux galante- 
ries de ſon époux, elle ne laiſſa pas d'Ctre 
ſurpriſe & flattèe de celle-ci. Je vous ruine, 
lui dit-elle. — He, Madame, quel plus di- 
gne uſage puis-je faire de mon bien que de 
Femployer a ce qui peut vous plaire? Deſi- 
rez ſans menagement, & jouiſſez ſans in- 
quietude: je nai rien qui ne ſoit a vous, & 
je me flatte que vous penſez de meme. A 
propos, ajolita-t-il negligemment, Jai quel- 
qu' arrangement a faire, ou, pour remplir 
les formalités, Jaurai beſoin de votre ſeing. 
Mais nous parlerons de cela ce ſoir. A pre- 
ſent, ce qui m' occupe, Ceſt la couleur de 
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votre voiture: le Verniſſeur n' attend que 
votre gout. Je me conſulterai, dit- elle, & des 
qu'il fut ſorti, elle tomba dans les reflexions. 

Aceélie étoit une riche heritiere, & la loi 
lui aſſuroit ſon bien. Elle entrevit les conſe- 
quences de l' engagement qu'on lui propoſoit, 
& le ſoir, au lieu d'aller au ſpectacle, elle 
paſſa chez ſon Notaire. Quelle fut ſa ſurpri- 
ſe, en apprenant que Melidor etoit réduit 
aux expedients les plus ruineux ! elle employa 
le temps du ſpectacle a s'inſtruire & à ſe 
conſulter. | | 

A ſon retour, elle diſſimula fa peine aux 


yeux du monde qu'elle avoit a ſouper; mais 


lorſque ſon mari, tète-à-téte avec elle, lui 
propoſa de s' engager pour lui: je ne vous aban- 
donnerai pas, lui dit- elle, ſi vous daignez 
vour fier a moi; mais jexige un confian- 
ce entiere , un plein pouvoir de regir ma 
maiſon. 

Melidor fut humilie de Tidee d'avoir fa 
femme pour tuteur. II lui dit qu'elle prenoit 
Talarme mal-a-propos, & qu'il ne ſouffriroit 
point qu'elle entrat dans un, detail ennuyeux 
pour elle. — Non, Monſieur, je lai trop 
neglige: c'eſt un tort que je n'aural plus. II 
ne crut pas devoir inſiſter davantage, & les 
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creanciers stant afſembles le lendemain: 
Meſſieurs, leur dit-il, vos viſites n'obſe- 
dent: voila Madame qui veut bien vous en- 
tendre; voyez avec elle à vous arranger, 


Meſſieurs, leur dit Acelie d'un ton ſage, 


mais aſſurè, quoique mon bien ſoit à mes 
enfants, je ſens qu'il eſt juſte que j'en aide 
leur pere, mais je veux de la bonne foi, 
Les honnstes gens me trouveront exacte ; 
mais je ne reponds point a des fripons des 
folies d'un diſſipateur. Vous m'apporterez 
demain copie de vos titres. Je ne veux que 
le temps de les examiner : je ne vous ferai 
pas languir. 

Des qu'Acelie fe vit à la t&te de ſa mai- 
ſon, ce ne fut plus la meme femme, Elle 
jetta les yeux ſur ſa vie paſfee, & n'y vit 
que le papillotage de mille vaines occupa- 
tions. Sont-ce là, dit elle, les devoirs d'une 
mere de famille? Eſt- ce donc au prix de fon 


honneur & de ſon repos , qu'il faut payer 


de jolis ſoupes , des Equipages leſtes, & de 
brillantes frivolites ? 


Monſieur , dit- elle a fon mari, j'aurai 


demain l'état de vos dettes; il me faut ce- 


lui de vos revenus: faites venir votre Inten- 


dant. L' Intendant vint & rendit ſes comptes. 
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Rien de plus clair; loin d'avoir des fonds il 
ſe trouvoit avoir fait des avances, & il lui - 
etoit dit le double de ſes gages accumulés. 
je vois, dit Acelie, que M. FIntendant fait 
ſon compte un peu mieux que nous. Il. ne 
nous reſte qu'a le payer, en le remerciant de 
ce qu'il ne lui eſt pas du davantage. — Le 
payer, dit Melidor tout bas! & avec quoi?— 
De ma caſſette. Le premier pas dans Feco- 
nomie eſt le renvoi d'un Intendant. 

La reforme fut miſe Vinſtant d'apres dans 
le domeſtique & dans la depenſe ; & Acelie 
donnant Fexemple : Courage, Monfieur , 
diſoit-elle, coupons dans le vif: nous ne fa- 
crifions que notre vanite. — Et la decence, 
Madame, — La decence , Monſieur , con- 
ſiſte a ne pas diſſiper le bien d'autrui & à 
jouir du ſien ſans reproche.— Mais, Mada- 
me, en renvoyant vos gens vous les payez; 
& c'eſt epuiſer notre unique reſſource. — 
Soyez tranquille, mon ami: j'ai des bijoux, 
des diamans; & en ſacrifiant ces parures, je 
m'en fais une qui les vaut bien. 

Le jour ſuivant les creanciers arrivent, & 
Actlie leur donne audience. Ceux dont Mé- 
lidor avoit achete des meubles de Prix, ou 
des curioſités ſuperflus, conſentirent a les 
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reprendre, avec un benefice = PIP es 
autres enchantzs de l'accueil & de la bo 
volonte d'Acelie , Saccorderent tout d'une 
voix a n'avoir qu'elle pour arbitre, & les gra- 
ces conciliatrices reunirent tous les eſprits. 

Un ſeul, d'un air aſſez confus, diſoit ne 
pouvoir ſe relicher ſur rien. II avoit des ef. 
fets precieux en gage; & ſur la liſte des em- 
prunts il etoit note pour une uſure enorme, 
 Aceheele retint ſeul, pour le flechir s'il etoit 
poſſible. Moi! 8 lui dit il, prefle par 
ſes reproches; je ne ſuis pas ici pour moi; 

& M. Duranſon auroit pu ſe paſſer de me 
faire jouer ce vilain perſonnage.— Duranſon, 
dites- vous! Quoi! c'eſt lui qui ſous votre 
nom? .. Cꝰeſt lui-mème.— Ainſi nos ga- 
ges ſont dans ſes mains? — Oui, ſans doute, 
& un Ecrit de mol, ou je declare qu'il ne 
m''eſt rien dii. — Et cet ecrit qu'il ade vous, 
puis-je en avoir un double? — Aſſurément, 
& tout-a-lheure fi vous voulez ; car le nom 
d'uſurier me peſe. C'etoit une arme pour 
Acelie; mais il n'etoit pas temps d'eclairer 
Melidor, & de revolter Duranſon. Elle crut 
devoir ai muler encore. 

Son Notaire qui vint la voir, trouva que 
dans vingt-quatre heures elle avoit mis en 
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tpargnes une bonne partie de ſon revenu & 
acquitte une foule de dettes. Vous Ctes, lui 
dit-il, dans les bons principes. L'economie 
eſt de toutes les reſſources la plus siire & la 
plus facile. On s' enrichit dans un inſtant de 
tout le bien qu'on diſſipoit. 

Pendant leur entretien, Melidor confon- 
du s'affligeoit de voir fa maiſon dépouillée. 
Hé Monſieur, lui dit ſa femme, conſolez- 
vous: je ne vous retranches que des ridicules, 
Mais il ne voyoit que le monde, & T humilia- 
tion de déchoir. Il fe retira enn laiſſant 
Actlie avec le Notaire. 

Une jeune femme a dans les affaires un 
avantage prodigieux. Sans inſpirer ce qu'on 
entend par Feſpoir & deſit de plaire, elle 
intèreſſe, elle engage a une eſpece de facilite 
que les hommes n' ont pas Fun pour Pau- 
tre. La nature menage entre les deux ſexes 
une intelligence ſecrette: tout Sapplanit, 
tout ſe concilie; & au lieu que Pon traite en 
ennemis homme a homme; avec une fem- 
me on ſe livre en ami. Acelie en fit 
plus d'une fois Fepreuve; & ſon Notaire 
mit a la ſervir un zele & une affection 
qu'il n'eiit pas eue pour ſon mart. 
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Madame, lui dit-il, en faiſant la balance 
des biens de Melidor avec la ſomme de ſes 
dettes, je trouve aſſeʒ de quoi Facquitter, 
Mais des biens vendus a la hite, ſont com- 
munement a vil prix. Suppoſons que les ſiens 
ſoient libres; ils peuvent repondre, & au- 
dela, de deux cens mille ecus qu'il doit; & 
fi vous voulez vous engager pour lui, il n'eft 
pas impoſſible de reduire cette foule de crean- 
ces ruineuſes & bruyantes, à un petit nom- 
bre d'articles plus ſimples & moins onereux, 
Faites, Monſieur, dit Acelie, je conſens a 
tout: je m'engage pour mon mari; mais que 
ce foit a ſon inſcu. Le Notaire uſa de pruden- 
ce, & Acclie fut autoriſèe a contracter au 
nom de Melidor. 

Celui-ci avoit &te de bonne foi ſur tous 
les articles excepte ſur un ſeul, qu'il n'avoit 
_ofe declarer a ſa femme. La nuit, Acelie 
Tentendant gemir, tachoit avec douceur de le 
conſoler. Vous ne ſavez pas tout, lui dit il; & 
ces mots furent ſuivis d'un profond ſilence. 
Aceie le preſſoit en vain; la honte lui etout- 
foit la voix. He quoi, lui dit-elle vous avez 
des peines que vous n'oſez me confier! Avez- 
vous un ami plus tendre, plus sur, plus in- 
dulgent que moi? Plus vous avez droit 3 
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mon eſtime, reprit M<lidor, plus je dois 
rougir de Paveu qui me reſte à vous faire. 
Vous avez entendu parler de la courtiſanne 
Eleonore. . . . que vous dirai-je? Elle a de 
moi pour cinquante mille écus de billets. 
Acelie vit avec joie le moment de regagner 
le cœur de ſon mari, Ce n'eſt pas le temps de 
vous reprocher, lui dit-elle , une folie dont 
vous avez honte, & a laquelle ma diſſipation 
a peut · ètre contribuè. ReEparons & oublions 
nos torts: celui- ci n'eſt pas fans remede. 
Melidor ne concevoit pas qu'une femme juſ- 
ques-la ſi legere, elit tout - a - coup acquis 
tant de raiſon. Acelie n' toit pas moins ſur- 
priſe qu'un homme {fi haut & ſi vain, füt 
tout-a- coup devenu fi modeſte. Seroit- ce un 
bien pour nous, diſoient-ils Pun & l'autre, 
t Mcetre tombes dans le malheur ? 

e Le lendemain Acelie, s' etant bien con- 
e Wiultee, ſe rendit elle-meme chez Eléèonore. 
x: Vous ne ſavez pas, lui dit-elle, qui vient 
>, vous voir? C'eſt une rivale; & fans detour 
f. Zelle ſe nomma. Madame, lui dit Eleonore 
2 Jie ſuis confuſe de l'honneur que vous me fai- 
z- tes. Je ſens que j'ai des torts avec vous; mais 
ron état en eſt Vexcuſe, C'eſt Melidor qu'il 
faut blamer, & en vous voyant je le blame 
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moi meme: il eſtplus injuſte queje ne croyols. 


"Mademoiſelle , lui dit Acelie, je ne me plains 


ni de vous ni de lui, C'eſt la punition d'une 
femme diſſipèe d avoir un mari libertin ; & 
Jai du moins le plaifir de voir que Melidor 
a dans ſes golits encore quelque delicateſſe, 
Vous avez de l'eſprit, Pair de la decence & 
des graces qui ſeroient faites pour embellir 


la vertu. Vous me voyez, Madame, avec 


trop indulgence; & cela prouve ce qu'on 
m'a dit ſouvent, que les femmes les plug 
honnetes ne ſont pas celles qui nous mèna. 
gent le moins. Comme elles r'ont rien à 
nous envier elles ont la bonte de nous plain. 
dre. Celles qui nous reſſemblent ſont bien 
plus injuſtes! elles nous dechirent en nous 
imitant. Ecoutez, reprit Acelie qui vouloit Ja. 
mener a ſon but, ce que Fon blame le plus 
dans celle de votre etat, ce n'eſt pas cette 
foibleſſe dont tant de femmes ont a rougir, 
mais une paſhon plus odieuſe encore. Le feu 
de l'àge, le golit des plaiſirs, Vattrait d'une 


vie voluptueuſe & libre, quelquefois meme 


le ſentiment (car je vous en crois ſuſcepti- 


bles) tout cela peut avoir ſon excuſe; mals 


en renoncant a la vertu d'une femme, vous 


an en Ctes _ plus obligees d avoir au moins 
celle 
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celle d'un homme; & il eſt une ſorte d'hon- 
netete a laquelle vous ne renoncez pas 
e Non, fans doute, — Hé- bien, dites- moi, : 
cette ane ee vous permet - 5 5 d' abuſer 
de l'ivreſſe & de la folie d'un amant, au 
„point d'exiger, d' accepter de lui des Mott. 
„ gements inſenſes & ruineux pour fa famille? 

Melidor, par exemple, vous a fait pour ein- 
quante mille Ecus de billets; en ſentez- vous 
la conſequence, & combien l'on a droit de 
ſevir contre une telle ſeduction? Madame, 
repondit Elèonore, c' eſt un don volontaire; 
& M. Duranſon m'eſt temoin que j'ai refuſe 
beaucoup mieux. — Vous connoiflez Du- 
ranſon? — Oui Madame; c'eſt lui qui m'a 
donné Melidor; & j'ai bien voulu pour cela 
le tenir quitte de ſes promeſſes. Fort bien: 
il a mis ſon article ſur le compte de ſon ami. 
— [Il me Pa dit, & j'ai ſuppoſe que Melidor 
le trouvoit bon. Du reſte Melidor etoit libre; 
je n' ai de lui que ce qu'il m'a donn, & rien je 
crois, n'eſt mieux acquis. Vous le croyez; 
mais le croiriez- vous, fi vous Ctiez l' enfant 
qu'on dEpouille? mettez - vous a la place d'une 
mere de famille, dont Fepoux ſe ruine ainſi; 
qui touche au moment de le voir deshonore, 
pourſuivi, chaſle de ſes biens, prive de ſon 
Tom, III. K | 
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Etat, oblige de ſe cacher aux yeux a monde, 
& de l aiſſer fa femme & ſes enfans en proie 

à la honte & à la douleur; ſoyez un mo- 
ment cette femme ſenſible & dé ſolèe, & ju- 
gez - vous d yh cet Etat. 1 ne feriez-vous 


tre une ſurpriſe odieuſe, & la voix de la na- 
ture & celle de Péquité s'Eleveroient en vo- 
tre faveur. Oui , Mademoiſelle, les loix ſéviſ. 
ſent contre le poiſon; & le don de plaire en 
eſt un lorſqu' on en abuſe. Il r'attaque pas 
la vie; mais il attaque la raiſon & T honneur; 
& ſi dans Pivreſſe qu'il cauſe, on exige, on 
obtient d'un homme des ſacrifices inſenſes, 
ce que vous appellez des dons libres, ſont 
réellement des larcins. Voila ce qu'une au- 
tre diroit, ce que vous diriez peut- tre a ma 
place. He-bien „je ſuis plus moderee. II vous 
eſt dit, je viens vous payer; mais noble- 
ment, & non pas follement. Il y a fix mois 
que Melidor vous aime, & en vous don- 
nant mille louis , vous avouerez qu'il eſt ma- 
gaifique. Elconor attendrie & confuſe , n'eut 
pas le courage de refuſer. Elle prit les bil- 
lets de enger & ſuivit Actlie chez ſon. 


Notaire. 
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N'aimeriez-vous pas mieux, lui dit Ace= 
lie en arrivant , une rente de cent louis, que 
cette ſomme, qui dans vos mains ſera peut- 


etre bien-tot diſſipẽ᷑e? Le moyen de fe deta> 


cher du vice, mon enfant, c'eſt de ſe mettte 


au-deſſus du beſoin; & j'ai dans I'dee que 
quelque jour vous ferez bien- aiſe de . 


etre honnete, 
Elèonore baiſant la main n d' Acélie, & laiſ- 


fant echapper quelques larmes: Ah! Midas 


dit- elle, que fous vos traits la vertu eſt at- 


mable & touchante ! Si j'ai le bonheur de re- 


venir à elle, mon cœur vous devra ce retour. 

Le Notaire enchante d' Acélie, lui ap- 
prit que les deux cens mille ecus étoient 
dans ſes mains, & qu 'ils Pattendoient. Elle 
Sen allacomblee de joie, & en revoyant Me- 


- lidor : voila vos billets doux, lui dit- elle: 


on a eu bien de la peine a:sen déſaiſir: n'en 


ecrivez plus de ſi tendres. L'ami Duranſon 
etoit preſent; & a Pair ſombre de Melidor, 


elle vit bien qu'il Pavoit fait rougir de $'Etre 
livre a ſa femme. Vous recevez bien froi- 
dement, dit-elle à ſon mari, ce qui pour- 
tant vous vient d'une main chere! — Vou- 
lez- vous, Madame, que je me rejouifle d'Ctre 


la fable de Paris? On ne parle que de ma 
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ruine; & vous la rendez fi dilatinte que 
mes amis eux-mEmes ne peuvent plus la de- 
ſavouer. — Vos amis avoient donc, Mon- 
fleur, quelque moyen d'y remedier ſans bruit? 
Ils ſont venus apparemment vous offrir leur 
credit & leurs bons offices? M. Duranſon, 
par exemple... Moi, Madame! je ne puis 
rien; mais je crois que ſans un eclat desho- 
norant, il Etoit facile de trouver des refſour- 
ces. — Oui, de ces reſſources qui n en laiſ⸗ 
ſent aucune? Mon mari n'en a que trop ufe: 
vous le favez mieux que perſonne. Quant 
au deshonneur que vous attachez a Veclat 
de notre malheur, je ſais quelle eſt votre de- 
licateſſe, & je l'eſtime comme je dois.— 
Madame! je ſuis un honnète- homme, & on 
le ſait.— On doit le favoir, car vous le di- 
tes a tout le monde; mais comme Melidor 
n' aura plus d'intrigue amoureuſe a nouer, 
votre honnetete lui devient inutile. Melidor, 
aà ces mots, prit feu lui-mème, & dit a fa 
femme, qu'elle lui manquoit en inſultant ſon 
ami. Elle alloit pourſuivre; mais ſans vouloir 
Tentendre , il ſe retira tranſporte de colere, 
& Duranſon ſuivit ſes pas. 5 
Acelie n'en fut pas plus emue , & les 
laiſlant conſpicer enſemble, elle s' occupa du 
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ſoin de fa maiſon. Le gouverneur de fon fils, 


depuis fa decadence, trouvoit ſes fonctions 
au-deſſous de lui, & le temoignoit ſans me- 
nagement. Il fut renvoyè le ſoir meme, & a 
fa place vint un bon abbe, ſimple, modeſte 
& aſſez inſtruit, qu'elle pria d'Ctre leur ami, 
& de donner ſes mœurs a ſon eleve. . * 

Melidor, a qui Duranſon avoit fait regar- 
der comme le comble de humiliation Paſ- 


cendant qu'avoit pris ſa femme, fut revolte 


d'apprendre que le gouverneur étoit congé- 
die. Oui, Monſieur, lui dit-elle, je donne 4 
mon fils pour modele & pour guide, un hom- 
me fage au lieu d'un fat; je pretends auſſi 
eloigner de vous un complaiſant plein d'in- 
ſolence, qui vous fait payer ſes plaiſirs. Voi- 
la mes torts, je les avoue, & vous pouvez 
les rendre publics. Il eft odieux lui dit Mé- 
lidor ſans Fecouter , il eſt odieux d' abuſer 
de Vetat ou je ſuis pour vouloir me faire la 
loi. Non, Madame, mon malheur n'eſt pas 
tel qu'il me reduiſe a Ctre votre eſclave. Vo- 


tre devoir étoit de contracter Fengagement 


que je vous propoſois: vous ne l'avez pas 
fait; vous ne m'Ctes plus rien, & vos ſoins 
me ſont inutiles. Si je me ſuis derange c'eſt 
pour vous: le ſeul remede à mon malheur 


K iij 


114 La FEMME CO MME 1L,, &c; 
- C'eſt d'en eloigner la cauſe , & des demain 
nous nous ſeparons.— Non, Monſieur, ce 
n'eſt pas le moment. Dans peu vous jouirez 
paiſiblement & fans reproche, d'une fortu- 
ne honnète; vous ſerez libre, tranquille, 
heureux. Alors, apres avoir retabli votre 
honneur & votre repos, je verrai ſi je dois 
faire place aux artiſans de votre ruine, & 
vous abandonner, pour vous punir, au bord 
de Vabime d'où je vais vous tirer. Juſques- 
la, nous ſommes inſeparables, & mon devoir 
& votre malheur ſont des liens ſacrés pour 
moi. Du reſte, vous jugerez demain quel eſt 
Phomme qui m'eſt prefere. C'eſt devant lui 
que je vous donnerai les preuves de fa per- 
fidie, & je renonce à votre eſtimes il oſe les 
dé ſavouer. 

- Melidor, interdit de la genereuſle fermete 
d'Acèlie, fut combattu toute la nuit entre 
le depit & la reconnoiſſance. Mais a ſon re- 
veil, il recut une lettre qui le jetta dans le de- 
ſeſpoir. On lui ecrivoit qu'il n' toit bruit a la 
Cour que de ſon luxe, de ſa depenſe, & du 
malheur qui en Etoit le fruit; que chacun le 
blamoit hautement, & qu'on ne ſe propoſoit 
pas moins que de l'obliger de quitter ſa char- 
ge. Liſez, dit - il, en voyant Actlie ; liſez 
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Madame , & fremiſſez de Fetat ou vous m' a- 
vez reduit. O mon ami, dit-il a Duranſon 


qui venoit d' arriver, je ſuis perdu: vous me 


Taviez predit. Leclat qu'elle a fait me des- 
honore. On m'dte ma charge & mon etat. 
Duranſon fit ſemblant d' etre accable de cette 
nouvelle. N'ayez pas peur, lui dit Acelie; 


votre creance eſt aſſurèe. Vous n'y perdrez 


que Vuſure effroyable que vous voulez tirer 


de votre ami. Oui Melidor, vous voyez en 
lui notre uſurier, notre preteur ſur gages — 


Moi, Madame! — Oui, Monſieur, vous- 
meme , & la preuve en eſt dans mes mains. 
La voila, dit-elle a ſon mari. Mais ce n'eſt 
pas tout, ce digne ami vous faiſoit payer à 
Eleonore les faveurs qu'il en avoit recues; 
il oſoit vouloir ſeduire votre femme en Vinſ= 
truiſant de vos amours, & il vous ruinoit 
ſous un nom ſuppoſé. Ah, c' en eſt trop, dit 
Duranſon, & il ſe levoit pour ſortir. Enco- 
re, un mot, lui dit Acelie. Vous etes dema(- 


que dans une heure, connu de la ville & de 


la cour, & note par- tout dinfamie, ft a l'inſ- 
tant meme vous n' apportez chez mon Notai- 
re, ou je vais vous attendre, & les gages & 


les billets que vous avez de Melidor. Duran- 


ſon palit, ſe troubla, diſparut, & laiſſa Me; 
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7116 LA FEMME COMME IL, &c. 
lidor confondu, immobile d indignation & 
d'etonnement. 

Vous, mon mari, raſſutez- vous, dit Ace. 
lie a 3 mari. Je prends ſur moi le ſoin de 
conjurer Forage. Adieu. Ce ſoir il ſera diſ- 
ſipé. 
Elle ſe rend chez le Noraire, “engage, 
recoit les deux cents mille ecus, acquitte les 
dettes, en déchite les titres, a commencer 
par ceux de Duranſon, qui prudemments'é- 
toit execute. Dela elle monte en chaiſe de 
poſte, & ſans delai fe rend a la Cour. 

Lee Miniſtre ne lui diſſimu la point ſon me- 
contentement, ni la reſolution qu'on avoit 
| priſe d'obliger Melidor a vendre ſa charge. 
Je ne pretends pas Pexcuſer, dit-elle : le luxe 
eſt une folie dans notre état, je le ſais; mais 
cette folie a ete la mienne plutot que celle 
de mon mari. Sa complaiſance eſt fon uni- 
que faute; &, Monſieur, que ne fait- on pas 
pour une femme que l'on aime ! JEtois jeune 
& belle a ſes yeux; mon mari a conſults 
mes deſirs plutöt que ſes moyens; il n'a ſu 
craindre, il n'a connu que le malheur de me 
deplaire: voila ſon imprudence; elle eſt re- 
paree: il ne doit plus rien que ma dot, & 
je lui en fais le ſacrifice, — Quoi, Mada- 
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me, gEcria le Miniſtre, vous vous Ctes en- 


gagee pour lui? Et qui devoit reparer ſon 
malheur, fi ce n'eſt celle qui en etoit la cau- 
ſe? Oui Monfieur, je me ſuis engagee, mais 
ja! acquis par-la le droit de menager ſon 
bien, & daflurer Vetat de mes enfants. Me- 
lidor eſt facile, mais il eſt honnete. Il ignore 
ce que Jai fait pour lui, & il ne laiſſe pas de 
me donner le plein pouvoir de diſpoſer de 


tout. Je ſuis a la tete de ma maiſon , & deja 


tout y eſt reduit a la plus ſevere economie. 
Voici en deux mots ee que j'ai fait & ce que 


je me propoſe de faire. Alors elle entra dans 


quelques détails que le Miniſtre voulut bien 


entendre. Mais, pourſuivit elle, Famitie, Vef- 


time, la confiance de mon mari, tout eſt 


perdu pour moi, ſi vous le punifhez d'une 


faute qu'il doit me reprocher tant que je ne Vai 


pas effacee. Vous étes juſte, ſenſible, hu- 
main; de quoi voulez- vous le punir? D' avoir 


trop aimè la moitie de lui-meme ? De s'ètre 
oublie, ſacrifie pour moi? Je lui ſerai donc 
odieuſe; & il aura ſans ceſſe a rappeller à 
mes enfant Pegarement & le deshonneur ou 


leur mere l' aura plonge? A qui voulez- vous 
ſatisfaire en le puniſſant? Au public? Ah! 


Monſieur, il eſt un public envieux & mé- 
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118 LA FEMME COMME IL, &c. 
chant qui n'eſt pas digne de cette com- 
plaiſance. Quant au public indifferent & juſ- 
te, laiſſez-nous lui donner un ſpeRacle bien 
us utile & plus touchant que celui de no- 
tre ruine. Il verra qu'une femme ſenſèe peut 
ramener un mari honnète- homme, & qu'il y 
a pour des cœurs bien nes des reflources ine» 
puiſables dans le courage & dans la vertu. 
Notre retour ſera un exemple; & s'il eſt ho- 
norable pour nous de le donner, il ſera glo- 
rieux de le ſuivre; au lieu que ſi la peine 
d'une imprudence qui ne nuit qu'a nous 
ſeuls, excede la faute & lui ſurvit, on ſera 
peut - ᷑tre indigne ſans fruit de nous voir mal- 
heureux ſans crime. | 
Le Miniſtre Fecoutoit avec Etonnement. | 
Loin de mettre obſtacle à vos vues, lui dit- 
iI, Madame, je les ſeconderai, meme en pu- 
niſſant votre èpoux. Il faut qu'il renonce au 
titre de fa charge, Ah, Monſieur!— Jen 
ai diſpoſe en faveur de votre fils, & c'eſt par 
Egard , par reſpect pour vous que j'en laiſſe 
au pere la ſurvivance. La ſurpriſe ou fut Acẽ - 
lie d'obtenit une grace au lieu d'un chati- | 
ment, la fit preſque tomber aux genoux du 


Muiniſtre. Monſieur, lui dit-elle, il eſt digne 


de vous de corriger ainſi nn pere de famille 


C ONTE MORAL: _ 
Les larmes que vous voyez couler ſont Pex- 
preſſion de ma reconnoiflance. Mes enfans, 
mon mari & moi ne ceflerons de vous bènir. 

Melidor attendoit Acelie avec frayeur ; & 
Finquietude fit place a la joie, quand il ap. 
prit avec quelle douceur on puniffoit ſa diſ- 
fipation. He bien, lui dit Acelie en Pembraſ- 
ant , eſt-ce aujourd'hui que nous nous ſepar 
tons. ? As-tu encore quelque bon ami que tu 
preferes a ta femme.? 

On fait avec quelle facilits les bruits de Paris 
ſe rẽpandent & ſont detruits auſſi-tdt que ſe - 
mes; Vinfortune de Melidor avoit fait la nou- 
velle de quelques jours; fon arrangement, 
ou plutot le parti courageux qu'avoit pris fa 
femme , fit une eſpece de revolution dans les 
eſprits & dans les propos. On ne parloit que 
de la ſageſſe, de la reſolution d'Acelie ; & 
lorſqu'elle parut dans le monde avec Fair mo- 
deſte & libre d'une perſonne qui ne brave ni 
napprehende les regards du public, elle fut 
recue avec un reſpect qu'elle n'avoit jamais 
inſpire. Ce fut alors qu'elle ſentit le prix de 
la conſidèration que donne la vertu; & les 
hommages qu'on avoit rendus a fa jeuneſſe 
& a ſa beaute, ne Vavoient jamais tant flattèe. 

Melidor plus timide ou plus vain, ne ſa- 
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120 La FEMME COMME IL, &c. 


voit quel ton il devoit prendre ni quelle con. 


tenance il devoit tenir. Ayons , lui dit fa fen- 
me, Fair d'avouer de bonne foi que nous 
avons été imprudents & que nous ſommes 
devenus ſages. Perſonne n'a rien à nous re- 
procher; ne nous humilions pas nous - mè- 
mes. Si Pon nous voit bien- aiſes d'Ctre cor- 
rigés, on nous en eſtimera davantage. Et 
de quel cell verrez: vous, lui dit - il, cette 
multitude de faux amis qui nous ont aban- 
données? Du meme Seil dont je les ai vus, 
comme des gens que le plaiſir attire & qui 
s envolent avec lui. De quel droit comptiez- 


vous ſur eux? Etoit-ce pour eux que fe don- 


noient vos fetes? La maiſon d'un homme 
opulent eſt une ſalle de ſpectacles, on cha- 
cun croit avoir paye ſa place, quand il Va | 
remplie avec agrement, Le ſpeCtacle fini, 
chacun ſe retire, & Pon ne ſe doit plus rien. 
Cela eſt e A imaginer; mais en per- 
dant Tillufion d' etre aimè, vous changez 
une agreable erreur contre une experience 
utile; & il en eſt de ce remede comme de 


bien d'autres: Pamertume en fait la bonté. 


Voyez donc le monde comme il eſt, ſans 
etre humilie de Tavoir meconnu, Pg vous 


| vanter de le mieux connoitre, Curitout , que 


perſonne 


, . 


% - % & XX 7 


i ne ſoit inſtruit de nos petits de- 
meles : qu' aucun de nous deux n'ait Pair d'a- 
voir cede a l'autre; mais qu'il femble qu'un 
m2me eſprit nous anime & nous fait agir. 
Quoiqu'il ne ſoit pas auſſi ridicule qu'on le 
dit de ſe laiſſer conduire par une femme, j Je 


ne veux p$ que l'on ſache que c'eft moi qui. 


vous at decide. | 

Melidor devoit tout à ſa femme, mais 
rien ne Favoit touchè auſſi ſenſiblement que 
ce trait de delicateſſe, & il eut Ia bonne fox 
de Pavouer. Acehe avoit une autre vue que 
de ménager la vanite de ſon mari: elle vou- 
loit Pengager par fa vanite meme, a ſuivre 
le plan qu'elle lui avoit trace. S'il voit tout 
le monde perſuade, diſoit elle, qu'il n'a fait 
que ce qu'il a voulu, il le croira bien-tdt com- 


me tout le monde: on tient 2 ſes propres re- 
ſolutions par ce ſentiment de liberté qui re- 


ite à celle des autres; & le point le plus 
eſſentiel dans Vart de mener les eſprits, c'eſt 
de leur cacher qu'on les mene. Acelie eut 
donc l'attention de renvoyer à ſon mari les 
eloges qu'on lui donnoit , & Melidor, de ſon 
co té, ne parloit d' elle qu'avec eſtime. 
Cependant, elle craignoit pour lui la ſoli- 


tude & le ſilence de ſa maiſon. On ne retient 


Tom. III. * 
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122 LA FEMME COMME IL, &c. 

point un homme qui Sennuye; & avant que 
Melidor ſe füt fait des occupations , il lui 
. falloit des amuſements. Actlie eut ſoin de lui 
former une ſociete peu nombreuſe & choiſie. 
Je ne vous invite point a des fetes , diſoit- 
elle aux femmes qu'elle y engageoit ; mais 
au lieu du faſte , nous aurons Fe plaifir. Je 


vous donnerai de bon cœur un bon ſoupe 


qui ne coutera guere; nous y boirons en li- 
berte à la ſante de nos amis; peut etre mé- 
me y rirons - nous, choſe aſſez rare dans le 

monde. Elle tint ce qu'elle avoit promis; & 
ſon mari ſeul regrettoit encore Populence 
ou il avoit vecu, Ce reſt pas qu'il ne fit de 
ſon mieux pour s aceoũtumer A une vie ſim- 
ple; mais on elit dit qu'il s'étoit fait dans 
ſon ame, le meme vuide que dans fa maiſon, 


Ses yeux & ſon oreille habitues à un mou- 
yement tumultueux, étoient comme Etonnes - 
du calme & du repos. Il voyoit encore avec 


envie ceux qui ſe ruinoient comme lui; & 
Paris, ouil ſe trouvoit condamnè aux priva- 
tions au milieu des jouiſſances, lui Etoit de- 
venu odieux. 

Acèlie qui sen appercut & qui ſuivoit ſon 
plan avec cette conſtance que l'on ne trouve 

Se dans les femmes, lui propoſa Caller en- 


i 


Sa - 


An. 
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ſemble voir les terres qu'ils avoient acqui- 


ſes. Mais avant de partir elle chargea ſon 
Notaire de lui louer, au lieu de hotel qu 'ils 
occupoient, une maiſon ſimple avec agrement 
pour y loger à ſon retour. | 


Des trois terres qu'avoit Melidor, les deux 


plus honorables produiſoient à peine ks tiers de 
Pintèrèt des fonds. Il fut decide qu'il falloit 


les vendre. L'autre, des long- temps négli- 
gee, ne demandoit que des avances pour 
devenir un excellent bien. Voila celle qu'il 
faut conſerver, dit Acelie: donnons tous nos 
ſoins à la mettre en valeur. L'air en eſt ſain, 


Taſpect riant, & le terrein fertile; nous y 
paſſerons les beaux jours de Vannee, & ſi tu 


m' en crois nous nous y aimerons, Ta fem 


me n' aura pas les airs, les caprices, Part 


des coquettes, mais une bonne & tendre 


amitiè qui fera, ſi tu la partages, ton bon- 
heur, le mien, celui de nos enfants, & la 
joie de notre maiſon, Je ne ſais, mais de- 
puis que je reſpire Pair de la campagne, mes 
golits ſont plus fimples & plus naturels; le 
bonheur me ſemble plus pres de moi, plus 


acceſſible a mes deſirs; je le vois pur & fans. 
nuages dans Finnocence des mœurs cham- 


petres; & ; * ai pour la premiere fois Videe de 
L ij 
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124 La FEMME. COMME II, &c. 


I (Erenite d'une vie innocente qui coule en 


paix juſqua ſa fin. Melidor écoutoit fa fem- 
me avec complaiſance, & la conſolation ſe 
rEpandoit dans ſon ame comme un beaume 
. delicieux. 

Il conſentit, non Gina lence ; a la 
vente de celles de ſes terres dont les droits 
Pavoient le plus flatte; & le bon Notaire fit 
$ bien, que dans Peſpace de fix mois, Me- 


lidor fe trouva ne plus rien devoir a perſonne 


II n'y avoit plus qu'a Taffermir contre la 
pente de l'habitude; & Actlie qui connoiſ- 
doit ſon foible, ne deſeſpera point de de- 
truire en lui le goiit du luxe, par un goitt 


plus ſage & plus ſatisfaiſant. La terre qu il 
_ FSetoient reſervee offroit un champ vaſte a 


d'utiles travaux; & Acelie pour les diriger 
imagina de ſe former un petit conſeil d'agri- 
coles. Ce conſeil etoit compole de ſept bons 
villageois pleins de ſens, a qui tous les di- 


manches elle donnoit a diner, Ce diner s'ap- 
pella les banquets des ſept ſages. Le conſeil ſe 
- tenoit a table, & Melidor, Acelie & le pe- 


tit abbe aſſiſtoient aux deliberations. La qua- 
lite des terreins & la culture qui leur conve- 
noit, le choix des plantes & des ſemences , 
Tetabliſſement de nouvelles fermes & la di- 


— 
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viſion de leur ſol en bois, & en paturages & 
en moiſſons, la diſtribution des troupeaux 


deſtines a l'engrais & au labourage, la direc- 
tion & l' emploi des eaux, les plantations & 


les clotures, & juſqu' aux plus petits détails 
de Ieconomie rurale étoient traites dans le 


conſeil. Nos ſages le verre a la main, s ani- 
moient , s'eclairotent l'un autre: on croyoit 
voir, a les entendre, des tréſors enfouis dans 


la terre, & qui n'attendoient que des mains 


qui vinſſent les en retirer. 


Melidor fut flatte de cet eſpoir, & ſur- 
tout de l'eſpece de domination qu'il exerce- 
roit dans la conduite des ces travaux; mais 


il ne voyoit pas les moyens d'y ſuffire. Com- 
mencons , lui dit Acelie, & la terre nous ai- 


dera. On fit peu de choſe cette premiere an- 


nee, mais aſſez pour donner a Melidor Pa- 


vant-goũt du plaiſir de créer. 
Le conſeil, au depart d'Actlie, recut 55, 


delle une petite retribution , & ſa bonne gra- 


ce en augmenta le prix. 


Mélidor de retour à la ville fut enchantd 
de ſa nouvelle maiſon. Elle etoit commode 
& riante, meublee ſans faſte, mais avec gout* 
Voila mon ami ce quinous convient, lui dit 


la femme. Il y ena aſſez pour Ctre heureux , 
L i 
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\ 


ſi nous ſommes ſages. Elle eut le plaifir de 


le voir s'ennuyer à Paris ol il ſe trouvoit 


5 confondu dans la foule, & ſoupirer apres la 
campagne ou le rappelloit le deſir de regner. 


IIs y devancerent le retour du printemps, 


& les ſages stant aſſembles on regla les tra- 


vaux de Pannee, 

Des que Meélidor vit la terre vivifiee par 
ſon influence, & une multitude d' hommes 
occupès 2 la fertiliſer pour lui, il ſe ſentit 
ele ver au- deſſus de lui-meme. Une nouvelle 
ferme qu'il avoit Etabli fut adjugee par le 


conſeil, & Melidor eut la ſenſible joie dy 


voir naitre la premiere moiſſon. 

Leur jouiſſance ſe renouvelloit tous les 
jours, en voyant ces memes campagnes, 
qui deux ans auparavant languiſſoient incul- 


tes & depeuplees, ſe couvrir de cultivateurs 
&& de troupeaux, de bois, de moiſſons & 


d'herbages; & Melidor vit à regret arriver 


la ſaiſon qui le rappelloit à Paris. 


Actelie ne put reſiſter a l'envie d' aller re- 
voir le Miniſtre qui dans ſon malheur lui avoit 
tendu la main. Elle lui fit un tableau fi tous 
chant du bonheur dont ils jouiſſoient, qu'il 
en fut emu juſquꝰ au fond de Fame Vous etes 


lui dit- il, le modele des femmes: puiſſe un 
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tel exemple faire ſur tous les cœurs Pimpre(- 
fion qu'il fait ſur le mien. Continuez, Madame, 
& comptez ſur moi. On eſt trop honore de 
pouvoir contribuer au bien que vous faites. 

Cette terre fortunee ou nos Epoux furent 
rappelles la belle ſaiſon, devint le plus riant 
tableau de Feconomie & de Pabondance. 
Mais un tableau plus touchant encore fut 
celui de Feducation qu'ils y donnerent a leurs 
enfans. | 
Onparloit dans le in de deux e poux 
comme eux eloignes du monde, & qui dans 
une riante ſolitude faiſoient leurs delices de 
cultiver les tendres fruits de leur amour. Al- 
lons les voir, dit Acélie, allons prendre de 
leurs lecons. En arrivant, ils virent l'image 
du bonheur & de la vertu, M. & Madame 
de Lisbe au milieu de leur jeune famille, 
uniquement occupes du ſoin de lui former 
Teſprit & le cœur. 

Acélie fut touchee de la grace, de la dé- 
cence, & ſur-tout de air de gaietè qu'elle 
remarqua dans ces entfans. Ils n'avoient ni 
la timiditè ſauvage, ni Vindiſcrette familiarité 
de Penfance. Dans leur abord, leur main- 
tient, leur langage, on ne croyoit voir qu'un 
naturel exquis, tant l' habitude avoit rendu 


—— 
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faciles tous les mouvements qu'elle avoit 
drriges. | 

Ce n'eſt point ici une viſite de bienſèance, 
dit Acelie a Madame de Lisbe : nous venons 


nous inftruire auprès de vous dans Fart d' ele - 


ver nos enfants, & vous ſupplier de nous 
donner les principes & la methode que vous 
avez ſuivis avec tant de ſucces. 

 Helas, Madame, rien n'eſt plus ſimple; 
lui eee Madame de Lisbe. Nos principes 


ſe reduiſent à traiter les enfants comme des 


enfans, à leur faire un jeu des choſes utiles, à 
ſimplifier ce qu'on leur enſeigne, & a ne leur 
enſeigner que ce qu' ils peuvent concevoir. 
Notre methode ſe borne encore a peu de 
choſe: elle conſiſte a les mener à l'inſtruction 
par la curioſitè, a leur cacher ſous cet appas 
Fidee du travail & de la gene, & a diriger 
leur curioſitè mème, par quelques idees qu'on 
leur jette & qu'on leur donne envie de ſaiſir. 
Le plus difficile eſt d'exciter en eux de Pe- 
mulation ſans jalouſie, & en cela peut · ètre 
nous avons eu moins de merite que de bon- 
heur.-— Vous leur avez donné fans doute 
d'excellens maitres?— Non, Madame; nous 
avons appris ce que nous voulions leur ap- 


prendre. Neg voyez-yous pas gomme la Co- 
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lombe digere la nourriture de ſes petits; nous 
imitons, & il en reſulte deux avantages & 


deux plaiſirs: celui de nous inſiruire nous- 


memes, & celui d'inſtruire nos enfants. 
Ce petit travail eſt d' autant plus amuſant 
reprit Monſieur de Lisbe, que nous avons 
reſerve pour Vage de raiſon toutes les con- 
noiſſances abſtraites, & que nos legons ſe 


bornent aujourd'hui 4 ce qui tombe ſous les 


ſens, L'*enfance eſt Tage ou l'imagination eſt 
la plus vive & la memorre la plus docile; 
Ceſt aux objets de ces deux organes que 
nous appliquons l' ame de nos enfants. La 
ſurface de la terre eſt une image, T hiſtoire 
des hommes & celle de la nature ſont une 
ſuite de tableaux, le phyſique des langues n'a 
que des ſons, la partie ſenſible des mathemas« 
tiques ſe réduit a des lignes, tous les arts 
peuvent ſe decrire; la religion mEme & la 
morale s' inſpirent mieux par ſentiment qu'el- 
les ne ſe concoivent en idèe; en un mot, 
toutes nos perceptions e & primitives 
nous viennent par les ſens; or, les ſens de 
Tenfance ont plus de ſineſſe, de delicateſſe!, 

de vivacite que ceux de Page mur. C'eſt 
donc prendre la nature dans ſa force que 
de la prendre dans l'enfance, pour apper- 
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cevoir & ſaiſir tout ce qui ne de We pas 


les combinaiſons de P'eſprit. Ajoutez que 
Fame libre de tout autre ſoin, vaque a ce- 
luj-ci toute entier; qu'elle eſt avide de con- 
noiſſance, exempte de prevention , & que 
toutes les caſes de Pentendement & de la 
meèémoire étant vuides, on y range a ſon gre 
les idees, ſur-tout fi dans Part de les intro- 
duire on ſuit leur ordre naturel, ſi on ne ſe 


häte pas de les accumuler, & ſi on leur 


donne le loifir de s'aſſeoir chacune a leur 
Rave. 


le vois, dit Kesde mais ſans m' en ef 
; Trayer, que cela demande une attention ſui 


vie, Cette attention , reprit Madame de Lis- 
be, n'a rien de g@nant ni de penible, On vit 


avec ſes enfants, on les a ſous les yeux, on 


communique avec eux, on les accoutume à 


examiner & areflechir, on leur aide fans impa. 


tience à dèvelopper leurs idées, on ne les r ebu- 
te jamais par un ton d'humeur ou de mepris; 
la ſeverite qui n'eſt bonne qu'a remedier au 
mal quia fait la negligence, n'a preſque ja- 


mais lieu dans une Education de tous les inſ- 


tants; & comme on ne laiſſe prendre a la na- 
ture aucun mauvais pli, on n'eſt pas oblige dg 
la mettre a la gene. 
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Ne ſerai- je pas indiſcrette , lui dit Acelie 
en vous temoignant le deſir d' aſſiſter a Pune 
de vos lecons? Madame de Lisbe appella 
ſes enfants qui s'occupoient enſemble dans 
un coin du ſalon. Ils volerent dans les bras 
de leur mere avec une joie naive dont Ace- 
lie fut touchée. Mes enfants, leur dit la 
mere, Madame veut bien vous entendre : 
nous allons vous interroger. F' 
Acelie admira l'ordre & la nettets des 
connoiſſances qu'ils avoient acquiſes; mais 
elle fut encore plus enchantee de la grace & 
de la modeſtie avec leſquelles ils rẽpondoient 
tour-à-tour, de intelligence qui regnoit en- 
tre eux, & du vif interet qu'ils prenoient ré- 
ciproquement aux ſucces Pun de Pautre. 

L'objet d'Acélie etoit d'intéreſſer Meéli- 
dor a ce ſpectacle, & il en fut emu juſqu aux 
larmes. Que vous Ctes heureux, diſoit il ſans 
ceſſe a M. de Lisbe, que vous èétes heureux 
d avoir de tels enfants! c 'eſt la plus douce 
des jouiſſances. 

Acelie en quittant ſes voilins leur demans 
da leur amitié; elle embraſſa mille fois leurs 
enfants, & les pria de trouver bon qu'elle 
yint quelquefois s inſtruire a leurs tubes. 
Quoi de plus Etonnant & quoi de plus 
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au; & que ce quiil y a de plus naturel ſoit 
ce qu'il y a de plus rare au monde? On 2 


che au dehors des amuſements , lorſqu'on a 


voirs de cette importance! Il eſt vrai, diſoit 


lie, que le ciel ne nous a pas accorde la m&- 


gner des reproches qu'on en fait tant A la 
nature. Le plus ſouvent on la calomnie afin 
de ſe juſtiſier ſoi-meme. Pour avoir droit de 
la croire incorrigible, il faut avoir tout fait 
pour la corriger.. Nous ne ſommes ni imbe- 


c' avance le plaifir d' lever nos enfants: & elle 


& dentendre. Nous voulous ſuivre le meme 
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ſimple, diſoit-elle a_Melidor en Sen allant! 
Se peut il qu'un plaiſir fi pur ſoit ſi peu con- 


des enfants, & Fon s'ennuie ! & l'on cher. 
chez (oi des plaifirs fi touchants, & des ce- 


Melidor , que tous les enfants ne ſont pas 
auſſi bien nes. Et qui nous a dit, reprit Ace- 


me faveur? Va, mon ami, c'eſt pour Sepat- 


cilles ni mechants. Nos enfants ne doivent 
pas Petre. Vivons avec eux & pour eux; je 
te promets qu' ils nous reſſembleront. 
Vous allez avoir deux collegues, dit- elle 
le ſoir a M. I Abbe. Nous venons de goiter il * 


lui fit le recit de ce qu'ils venoient de voir WW | 


plan, ajouta-t-elle. Vous, mon Abbé, vous 


enſeignerez les langues; Melidor va J pls [ 


quer 


4 
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quer a Vetude des arts & de la nature pour 
etre en Etat d'en donner des lecons. Je me 
reſerve ce qu'il y a de plus facile & de plus 
ſimple, les mœurs, les choſes de ſentiments ; 
& j eſpere dans un an etre afſez habile pour 
aller de pair avec vous. C'eſt a vous de nous 
indiquer les ſources, & de diriger pas à pas 
nos Etudes ſur le plan le plus abrege. 


L'Abbs applaudit à cette Emulation, & 


chacun d' eux ſe mit a remplir fa tache avec 


une ardeur qui loin de $ affoiblir, ne fit que 


redoubler. 

Meélidor ne trouva as FR vuide dans les 
loifirs de la campagne. Il lui ſembloit que le 
temps avoit precipite ſon cours. Les jours 
n'toient plus affez longs pour vaquer aux 
ſoins de Fagriculture & aux Etudes du cabi- 


net. On eũt dit que ces occupations ſe le de- 


robotent Pune a Fautre. Acehe etoit parta- 
eee de meme, entre les ſoins de ſon mEenage 
& inſtruction de ſes enfants. La nature ſe- 
conda ſes vues. Ses enfants appliques & do- 
ciles, ſoit a Pexemple de leurs parens, ſoit 
par une Emulation mutuelle, fe firent un jeu 
de leurs petits travaux. | 

Mais ce ſucces, tout ſatisfaiſant qu 'i Etoit 


pour le cœur d'une bonne mere, n'etoit pas 
Tom, III. M 
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334 La FEMME COMME IL, &c; 
ſon objet le plus ſerieux. Elle avoit aſſure à 
Melidor Vunique reſſource inepuiſable contre 


Tennuiĩ de la ſolitude & Pattrait de la diſſipa- 


tion. Je fuis tranquille, dit-elle enfin, lorſ- 
qu'elle lui vit un gout decide pour Tetude. 
C'eſt un plaiſir qui colite peu, qu'on trou- 
ve par- tout, qui jamais ne laſſe, & avec le- 
quel on eſt ſir de ne pas Ctre obligs de ſe 


fuir, 
Melidor rendu a lui- mème, loin de rou- 


gir d'avouer qu'il devoit ce retour a fa fem- 


me, faiſoit gloire de raconter tout ce qu'elle 
avoit fait pour le ramener de ſon egarement: 
il ne ceſſoit de louer le courage, Fintelligen- 
ce, la douceur, la fermete qu'elle y avoit 
miſe; tout le monde diſoit en Fecoutant:; yo: 
la une femme comme il y en a peu, 


auquel Pappelloit la nature. Blanford, actif, 
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— d 


LAMITIE A LETRTEUVE. 


D AN s Pune de ces écoles de morale ou 
la jeuneſſe Angloiſe va etudier les devoirs de 1 
homme & du citoyen, s'éclairer Peſprit & ; HR 
Selever lame, Nelſon & Blanford etotent 
connus par une amitie digne des premiers 
ages. Comme elle étoit fondee ſur un par- 
fait accord de ſentiments & de principes , 
le temps ne fit que Vaffermir ; & plus Eclaires 
chaque jour, elle devint chaque jour plus in- 
time. Mais cette amitiè fut miſe a une epreus 
ve qu'elle eut de la peine a ſoutenir, 
Leurs études finies, chacun d' eux prit Fetat 


robuſte & courageux, ſe decida pour le parti 
des armes & pour le ſervice de mer. Les 
voyages furent ſon Ecole. Endurci aux fati- 
gues, inſtruit par les dangers, il parvint de 
grade en grade, au commandement d'un 
vaiſſeau. 

Nelſon, douè d'une 1 male & d'un 
eſprit ſage & profond, fut du nombre de ces 
deputes dont la Nation compoſe ſon Senat 
& dans peu de temps il s'y rendit celebre. 
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Ainſi chacun deux ſervoit ſa patrie, heu- 


reux du bien qu'il lui faiſoit. Tandis que 
Blanford ſoutenoit Vepreuve de la guerre & 


des Elements, Nelſon reſiſtoit a celle de la fa- 


veur & de l' ambition. Exemples d'un zele 


heroique , on elit dit, que jaloux Pun de lau- 


tre, ils diſputoient de vertu & de gloĩre, ou 


plut6t, que des deux extremites du monde, 


le meme eſprit les animoit tous deux. 


Courage, ecrivoit Nelſon à Blanford , ho- 
nore Pamitie en ſervant la patrie : vis pour 
Pune s'il eſt poſſible , & meurs pour autre 


sil le faut: une mort digne de ſes pleurs, 


vaut mieux que la plus longue vie. Courage, 
Ecrivoit Blanford a Nelſon, defend les droits 
du peuple & de la liberte: un ſourire de 1a 
patrie vaut mieux que la faveur des Rois. 
Blanford Senrichit en faiſant ſon devoir: 
il revint a Londres avec le butin qu'il avoit | 
fait ſur les mers de l'Inde. Mais de ſes tre- 


ſors le plus precieux etoit une jeune Indien- 


ne, d'une beaute rare dans tous les climats. 
Un Eramine , à qui le Ciel, pour prix de ſes 
vertus, avoit donne cette fille unique, Pavoit 


remiſe en expirant aux mains du genereux 


Anglois. ; 
Coraly n'avoit pas encore atteint ſa quin- 


F 
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zieme année; ſon pere en faiſoit ſes delices 
& le plus doux objet de ſes ſoins. Le vil- 
lage ou il habitoit fut pris & pille par les An- 
glois. Solinzeb (c'ẽtoit le nom du Bramine) 
ſe preſente ſur le ſeuil de fa demeure, Arre- 
tez, dit - il aux ſoldats qui Etojent parvenus 
juſqu'à fon humble aſyle ; arr@tez: qui que 
vous ſoyez , le Dieu de la nature, le Dieu 
bienfaiſant eſt le votre & le mien: reſpectez 


en moi ſon miniſtre. 


Ces paroles, le ſon de fa voix, fon air 


venerable impriment le reſpect; mais le trait 


fatal eſt parti: le Bramine tombe mortelle- 
ment bleſſè entre les bras de ſa fille trem- 
blante. N 

Dans ce moment Blanford arrive. Il vient 
reprimer la fureur du ſoldat. II $ecrie, il ſe 
fait un paſſage; il voit le Bramine penche 
ſur une jeune fille qui le ſoutient à peine, & 
qui chancellante elle-meme baigne le vieillard 
de ſes pleurs. A cette vue, la nature, la beau- 
te, l'amour exercent tous leurs droits ſur 
lame de Blanford, Il n'a pas de peine a re- 


connoitre dans Solinzeb , le pere de celle qui 


Pembraſſe avec une douleur ſi tendre. 
Barbares, dit - il aux ſoldats, éloignez- 


vous. Eſt- ce à la foibleſſe & a Vinnocence, 
M uy : 
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a des vieillards & a des enfans, que vous de- 
vez vous attaquer ? Mortel facre pour moi, 
dit- il au Bramine, vivez, vivez, laifſez-moi 
reparer le crime de ces ames feroces. A ces 
mots, il le prend dans ſes bras, le fait cou- 
cher, viſite ſa plaie, & appelle à lui tous les 
ſecours de Part. Coraly, temoin de la piete, 
de la ſenſibilitè de cet inconnu, croyoit voir 


un dieu deſcendu du ciel pour ſecourir & ſou- 


lager ſon pere. | 


Blanford , qui ne quittoit pas Solinzeh, 
taächoit dadoucir la douleur de fa fille; mais 


elle fembloit preſſentir ſon malheur , & paſ- 
foit les jours & les nuits dans les larmes. 
Le Bramine ſentant approcher fa fin: je 


voudrois bien, dit-il a Blanford , aller mou- | 


rir au bord du Gange, & me purifier dans ſes 
eaux. Mon pere, lui dit le jeune Anglois, ce 
ſeroit une conſolation facile à vous donner; 
fi tout eſpoir Etoit perdu. Mais pourquoi ajou- 
ter au peril ou vous etes, celui d'un tranſport 
douloureux? I! y a ſi loin d'ici au Gange! & 
puis (ne vous offenſez-pas de ma fincerite) 
c'eſt la purete du coeur que le Dieu de la na- 
ture exige; & fi vous avez obſerve la loi 
qu'il a gravee au fond de nos ames , fi vous 
avez fait aux hommes tout le bien que vous 
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avez pu, fi vous avez Evite de leur nuire, 
le Dieu qui les aime vous aimera. 
Tu es conſolant, lui dit le Bramine. Mais 


le ſang? 


riſe ces ravages. Le commerce nous attire 
dans YInde, & f les hommes Etoient de 


toit Equitable & paiſible. La violence de vos 
maitres nous a mis les armes a la main; & 
de la defenſe a Pattaque le pas eſt ſi gliſſant, 


tage, Popprime devient oppreſſeur. La guerre 
eſt un ẽtat violent qu'il eſt mal-aiſe d' adou- 
cir? helas! quand Thomme eſt denature, 
comment voulez - vous qu'il ſoit juſte?-Ici 
mon devoir eſt de proteger le commerce du 
peuple Anglois , d'y faire honorer, reſpecter 
la patrie. En m' acquittant de cet emploi, je 
menage , autant que je le puis, le ſang & les 
pleurs que fait verſer la guerre: heureux fi 
la mort d'un homme juſte, la mort du pere 
de Coraly , eſt un des crimes & des malheurs 
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toi, qui réduit les devoirs de l' homme 4 une 
pitie ſimple & a des mœurs pures, comment 
ſe peut-il que tu ſois à la tète de ces brigands 
qui ravagent l'Inde, & qui fe baignent dans 


Vous avez vu, lui dit Blanford, ſi jꝰ auto- 
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bonne: foi, ce mutuel Echange de ſecours ſe- 


qu'au premier ſucces , au plus foible avan- 
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que je ſuis venu épargner au monde! Ainſi 


parloit le vertueux Blanford, & il einbraſſoit 


* 


le vieillard. 

Tu me perſuaderois, lui dit Solinzeb, 
que la vertu eſt par- tout la meme. Mais tu 
ne crois point au dieu Viſtnou & a ſes neuf 
metamorphoſzs ; comment ſe peut - il qu'un 
hommes de bien refuſe d'y ajouter foi? Ecou- 
tez, mon pere, reprit VAnglois: il y a des 
des millions d' homme ſur la terre qui n' ont ja- 


mais entendu parler de Viſtnou ni de ſes 


avantures, & pour qui le ſoleil ſe leve tous 
les jours, & qui reſpirent un air pur, & qui 
boivent des eaux ſalutaires, & à qui la terte 
produit des fruits de toutes les ſaiſons. Le 


croiriez - vous? Il y a parmi ces peuples, | 


comme entre les enfants de Brachma, des 


cœurs vertueux, des hommes juſtes. L*equi- 


te, la candeur, la droiture, la bienfaiſance 
& la piete ſont en veneration chez eux, & 
meme parmi les mechants. O mon pere! 
les ſonges de Vimagination different ſelon les 
climats; mais le ſentiment eſt par- tout le 
meme, & la lumiere dont il eſt la ſource, 
eſt auſh repandue que celle du ſoleil. 

Cet Etranger m'eclaire & m'etonne , diſoit 
Solinzeb en lui meme; tout ce que mon cœut, 


1 


— 


Cohn Monat ' mio 
maraiſon, la voix intime de la nature me di- 
ſent de croire, il le croit auſſi; & de mon 


culte il ne deſavoue que ce que ai tant de 


peine moi-mème à ne pas trouver inſenſé. 
Tu penſe donc, dit- il a Blanſord, que F hom- 
me de bien peut mourir tranquille ? Aſſu- 
rement, —Jele penſe de meme, & ſattends 
la mort comme un doux ſommeil. Mais 
après moi que deviendra ma fille? Je ne vois 
plus dans ma patrie que la ſervitude & la de- 


ſolation. Ma fille n'avoit que moi au monde, 
& dans peu d'inſtants je ne ſerai plus. Ah! 


dit le jeune Anglois, ſi tel eſt ſon malheur 
que la mort la prive d'un pere, daignez la 
confier a mes ſoins. Yatteſte le ciel que ſa pu- 
deur, fon innocence & ſa liberte ſeront un 
depot garde par l'honneur, & à jamais in- 


violable. — Et dans quels principes ſera-t- elle 


elevée? — Dans les vöôtres fi vous voulez, 
dans les miens fi vous daignez m' en croire; 
mais toujours dans la modeſtie & T honnète- 
te qui font par-tout la gloire d'une femme. 
jeune homme, reprit le Bramine avec un air 
auguſte & menac ant, Dieu vient d'entendre 


tes paroles, & le vieillard à qui tu parles ſera 


peut - ètre dans une heure avec lui. Vous n' a- 
vez pas beſoin, lui dit Blanford, de me faire 
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ſentir la ſaintete de mes promeſſes. Je ne ſuis, 
qu'un foible mortel; mais rien ſous le ciel 
e 'eſt plus immuable que Yhonnetets de mon 
' coeur, Il dit ces mots d'un courage fi ferme 
que le Bramine en fut penetre. Viens, Cora- 
ly, dit- il à fa fille, viens embraſſer ton pere 
expirant, viens embraſſer ton nouveau pere; 
qu'il ſoit après moi ton guide & ton ſoutien. 
Voila ma fille, ajouta-t-il, le livre de la loi 
de tes ayeux, le Veidam: apres Tavoir bien 


medite tu te laiſſeras inſtruire dans la croyan- 


ce de ce vertueux Etranger , & tu choiſiras 
celui des deux cultes qui te ſemblera le plus 
propre à faire des gens de bien. 

La nuit ſuivante le Bramine expira. Sa 
fille, qui rempliſſoit Vair de ſes cris, ne pour 
voit ſe detacher de ce corps livide & glace 
qu'elle arroſoit de ſes larmes. Enfin la dou- 
leur epuiſa ſes forces, & lon profita de ſon 
abattement pour abs de ce funeſte lieu, 

Blanford, que ſon devoir rappelloit d'A- 
He en Europe, emmena donc avec lui Ia pu- 


pille; & quoiqu'elle füt belle & facile a ſé- 


duire, quoiqu'il ft jeune & vivement Epris, 
1] reſpecta ſon innocence. Pendant le voya- 
ge, il s' occupa a lui apprendre un peu d' An- 
glois, a lui donner une idée des mœurs de 


(/ ns 
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Europe, & 4 dégager ſon eſprit docile des 


prejuges de ſon pays. 


Nelſon Etoit alle au- devant de ſon ami. 


Ils ſe revirent l'un autre avec la plus ſenſi- 
ble joie. Mais d'abord la vue de Coraly ſur prit 
& affligea Nelſon, Que fais- tu de cette en- 
fant, dit-ila Blanford d'un ton ſevere? Eſt- 
ce une captive, une eſclave ? L'as- tu enle- 


vee à ſes parents? As. tu fais gemir la nature? 


Blanford lui raconta ce qui s' toit paſſé; il 
lui fit un portrait fi touchant de Vinnocence, 
de la candeur, de la ſenfibilite de la jeune 
Indienne , que Nelſon lui mème en fut at- 
tendri. Voici mon deſſein, conti nua Blan- 
ford: auprès de ma mere & ſous ſes yeux elle 


$inſtruira dans nos mœurs; je formerai ce 


coeur ſimple & docile; & fi elle peut &tre 
heureuſe avec moi, je Pepouſerai, — Me 
yoila tranquille, & je retrouve mon amt. 

On vous a peint ſouvent les ſurpriſes & 
les diverſes emotions d'une jeune eEtrangere 
a qui tout eſt nouveau; Cotaly eprouva tous 
ces mouvements. Mais ſon heureuſe facilite 
a tout ſaiſir, a tout concevoir, devancoitles 
ſoins qu'on prenoit de P'inſtruire. L'eſprit 
les talents & les graces Etoient en elle des dons 
innes ; on n' eut que la peine de les develops 
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per par une legere culture. Elle touchoit & 
ſa ſeizieme annee, & Blanford alloit Pepouſer. 
quand la mort lui enleva fa mere. Coraly la 


pleura comme fi elle eũt ẽté la ſienne; & les 
ſoins qu'elle prit de conſoler Blanford le tou- 
cherent ſenfiblement. Mais pendant le deuil 
qui retarda la ndce, il eut ordre de s embar- 


quer pour une nouvelle expédition. II alla 
voir Nelſon, & il lui confia, non pas la dou- 
leur qu'il avoit de quitter la jeune Indienne: 
Nelſon Fen auroit fait rougir; mais la dou- 
leur de la laiſſer livrèe à elle - mème, au mi- 


lieu d'un monde qui lui Etoit inconnu. Si 


ma mere, dit il, vivoit encore, elle ſeroit ſon 


guide; mais le malheur qui pourſuit cette en- 
fant lui a enlevẽ ſon unique appui. As- tu done 
oublie, lui dit Nelſon, que j'ai une ſœur, & que 
ma maiſon eſt la tienne? Ah Nelſon, reprit 
Blanford, en fixant ſes yeux ſur les ſiens, 
fi tu ſavois quel eſt ce depot que tu veux que 
' Fete confie! A ces mots Nelſon ſourit ame- 
rement. Voila, dit-u, une inquietude bien 
digne de nous deux! Tun'oſes me ſier une 
femme! Blanford intendit & confus, rougit, 
Pardonne, dit- il, a ma foibleſſe: elle m'a 
fait voir du danger ou ta vertu n'en trouve 
aucun. J'ai juge de ton cœur par le mien: 

| cell 


heureux avec elle. 
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veſt moi que ma crainte humilie. N en par- 
lons plus: je partirai tranquille, en laiſſant 
le dẽpòt de amour ſous la garde de Pamitiéè. 
Mais, mon cher Nelſon, ſi je meurs, puis- 
je exiger de toi que tu prennes ma place. — 
Oui, celle de pere, je te le promets: n'en 


demande pas davantage, — C en eſt aſſez: 


tien ne me retient plus. | 
Les adieux de Coraly & de Blanford fu- 
tent meles de larmes; mais les larmes de Co- 
taly n'etotent pas celles de l'amour. Une vi- 
ve reconnoiſſance, une amitiè reſpectueuſe 
ftoient les PS OR les plus tendres que 
Blanford lui eut inſpires. Sa ſenfibilite ne lui 
etoit pas connue : le dangereux avantage de 
la developper Etoit reſerve a Nelſon. | 
Blanford étoit plus beau que ſon ami? 
mais ſa beauté, comme ſon caractere, avoit 


une fierte mile & ſérieuſe. Les ſentiments. 


qu'il avoit conqus pour fa pupille tenoient 
plus de l'ame d'un pere que de celle d'un 
amant: c*Etoient des ſoins ſans complaiſan- 
ce, de la bonte ſans agrements ; uninteret 
tendre, mais triſte , & le defir de la rendre 
W avec lui, plut6t que le defir d etre 


Nelſon doue d'un careclere plus liant, ; 
| Tom. ' - 5 ts Er 
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avoit auſſi plus de douceur dans les traits & 
dans le langage. Ses yeux (ur tout, ſes yeux 


avoient Veloquence de Vame. Son regard, le 


plus touchant du monde, ſembloit penetrer 


Juſqu'au fond des cœurs, & lui menager 


avec eux de ſecrettes intelligences. Sa voix 
tonnoit lorſqu'il falloit defendre les interets 
de la patrie, ſes loix; ſa gloire, fa liberté; 
mais dans un entretien familier il etoit ſen- 


ſible & plein de charmes. Ce qui le rendoit 
plus intèreſſant encore, c' toit un air de mo- 


deſtie repandu dans toute fa perſonne, Cet 
homme, qui a la tete de fa Nation auroit 


fait trembler un tyran, etoit dans la ſociété, 


d'une timidite craintive : un ſeul mot de 
louange le faiſoit rougir, 

Lady Juliette Albury ſa ſœur, etoit une 
veuve d'un efprit ſage & d'un cœur excellent; 
mais cette prudence inquiette qui va tous 
jours au- devant du malheur , & qui Paccelere 
au lieu de Veviter. Ce fut elle qui fut char- 
gee de conſoler la] jeune Indienne. J'ai perdu 
mon ſecond pere, lui difoit cette aimable 
fille. Je n'ai plus que toi & Nelſon dans le 
monde. Je vous aimerai, je vous obeirai: 
ma vie & mon cceur ſont à vous. Comme 
elle embraſſoit Juliette, Nelſon arrive, & 
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Coraly ſe leve avec un viſage riant & celeſte, 
mais encore arroſe de pleurs. 

He bien, demanda Nelſon à fa ſceur, Pa- 

vez-vous un peu conſolèe? Oui je ſuis con- 

ſolee, je ne ſuis plus 2 plaindre, $ecria la 


jeune Indienne, en eſſuyant ſes beaux yeux 


noirs. Alors faiſant aſſeoir Nelſon a c6te de 
Juliette , & tombant 4 genoux devant eux, 
elle leur prit les mains les mit Fune dans Pau- 
tre, & les preſſant tendrement dans les ſie n- 
nes: Voila ma mere, dit- elle a Nelſon avec 


un regard qui elit amolli le marbre; & tot 


Nelſon que ſcras- tu pour moi? Moi, Ma- 
demoiſelle? votre bon ami. Mon bon amid 
cela eſt charmant! Je ſerai donc auſſi ta bon- 
ne amie ? Ne me donne que ce nom la, — 
Oui, ma bonne amie , ma chere Coraly, vo- 
tre naivete m'enchante. Mon Dieu, difoit-il 


| a fa ſœur: la jolie enfant! elle fera le bon- 


beur de ta vie. Si elle ne fait pas le malheur 
de la tienne , lui répondit ſa prévoyante 
cur. Nelſon ſourit avec dedain, Non, lui 
dit il, jamais amour ne balancera dans mon 
ame "uh droits de la ſainte amitié. Sois tran- 
quille, ma ſœur, & livre-toi ſans crainte au 
ſoin de cultiver ce joli naturel. Blanford ſe- 


ta enchante d'elle, fi a ſon retour elle ſait 
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dien la langue: car on lui entrevoit des idées, 


des nuances de ſentiment qu'elle s'afflige de 


ne pouvoir pas rendre. Ses yeux, ſes geſtes, 


les traits de ſon viſage, tout en elle annonce 


des penſees ingènieuſes, qui pour eclore n'at- 
tendent que des mots. Ce ſera, ma ſœur, un 
amuſement pour toi; & tu verras ſon eſprit 
ſedevelopper comme une fleur, —Oui, mon 


. frere, comme une fleur qui nous nicks bien 


des eEpines. 
Lady Albury donnoit aſſidument des le- 


cons d' Anglois a fa pupille, & celle- ci les 


rendo it plus intereſſantes chaque jour, en y 


melant des traits de ſentiment d'une vivacite, 
d'une delicatefle qui n'apoartient qu'a la ſim- 
ple nature. C'etoit pour elle un triomphe 
que la decouverte d'un mot, qui exprimoit 


quelque douce affection de Vame. Elle en fai- 


ſoit les explications les plus naives & les plus 
touchantes: Nelſon arrivoit; elle voloit 3 
lui, & lui repetoit ſa lecon avec une joie, 
une ſimplicitè qu'il ne trouvoit qu' amuſante 


encore. Juliette ſeule en voyoit le danger. 


Elle voulut le prévenir. 


Elle commenca par faire entendre à Coraly 


qu'il n'ẽtoit pas de la politeſſe de ſe tutoyer, 
& qu'il falloit ſe dire vous, a moins qu'on 


. oe - a 
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ne fut frere & ſceur, Coraly ſe fit expliquer 
ce que C toit que la politeſſe, & demanda 
a quoi elle Etoit bonne, {i le frere & la ſœur 
n'en avoient pas e, On lui dit que dans 
le monde elle ſuppleoit à la bienveillance. 
Elle conclut qu'elle Etoit inutile aux gens 
qui ſe vouloient du bien. On ajouta qu'elle 
marquoit le defir d'obliger & de plaire. Elle 
repondit que ce defir ſe marquoit tout ſeul 
ſans la politeſſe: puis, donnant pour exem- 
ple le petit chien de Juliette, qui ne la quit- 
toit pas, & qui la careſſoit ſans ceſſe, elle 
demanda s'il Etoit poli. Juliette ſe retrancha 
ſur la bienſeance qui n'approuvoit pas di- 
ſoit-elle, Pair trop libre & trop enjoue de 
Coraly avec Nelſon ; & celle - ci qui avoit 
Pidee de la jalouſie, parceque la nature en 
donne le ſentiment, s' imagina que la ſœur 
ẽtoit jalouſe des amitiès que lui faiſoit le fre- 
re. Non, lui dit- elle, je ne vous affligerai 
plus. Je vous aime, je vous ſuis ſoumiſe, 
& je dirai vous a Nelſon. 

Il fut ſurpris de ce changement dans le lan- 
gage de Coraly, & il Sen plaignit a Juliet- 
te. Le vous, diſoit-il, me deplait dans fa 
bouche: il ne va point a fa naivete. Il me 


* auſſi, reprit I'Indienne : il a quelque 
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.choſe as repouſlant & de ſevere ; au lieu que 


le tu eſt fi doux ! ſi intime! fi attrayant! — 
Entendez - vous ma ſceur? Elle commence 4 


ſavoir la langue. — HE! ce n'eſt pas ce qui 
m' inquiere : avec une ame comme la fienne 
on ne s exprime que trop bien. Expliquez- 
moi, demanda Coraly a Nelſon, d'ou peut 
venir le ridicule uſage de dire vous en par- 


lant a un ſeul. — Cela vient, mon enfant; 
de Porgueil & de la foiblefle de l'homme: il 


ſent qu'il eſt peu de choſe, quand il n'eſt qu'un 


il tiche de fe doubler, de fe multiplier en 
idee.— Oui, je concois cette folie; mais 


toi Nelſon tu n'es pas aſſez vain..... En- 
core! interrompit Juliette d'un ton ſèvere — 


He quoi, ma ſœur, allez- vous la gronder ! 


Venez, Coraly, venez aupres de moi,— 


Je le lui defends, — Que vous Ctes cruelle? 


Eft-ce avec moi qu'elle eſt en danger? Me 
 ſoupconnez - vous de lui tendre des pieges ?- 
Ahl! laiſſez- lui ce naturel ſi pur: laiſſez - lui 
Paimable candeur de fon pays & de ſon age. 
: Pourquoi ternir en elle cette fleur d' innocence 
plus precieuſe que la vertu mème, & a la- 


quelle nos mœurs factices ont tant de peine 


a ſuppleer? Il me ſemble a moĩ que la nature 
S afflige lorſque Videe du mal penetre dans 
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une ame. Helas , c'eſt une plante venimeuſe 
qui ne vient que trop d' elle mème, ſans qu'on 
ſe donne le ſoin de la former. Ce que vous 
dites là eſt le plus beau du monde, mais puiſ- 
que le mal exiſte il faut l viter, & pour Pe vi- 
ter, il faut le connoitre, — Ah, ma pauvre 
petite Coraly, diſoit Nelſon, dans quel mon- 
de es- tu tranſplantee! quelles mœurs, que 
celles on Von eſt oblige de perdre la moitiè 
de ſon innocence , pour en ſauver PFautre_ 
moitié! 

A meſure que les idèes morales s accumu- 
loient dans Fenteadement ds la jeune Indien- 
ne, elle perdoit de fa gaiete, de ſon ingenuis 
te naturelle, Chaque nouvelle inſtitution lui 
ſembloit un nouveau lien. Encore un devoir, 
diſoit=elle! encore une defenſe ! mon ame en 
eſt enveloppte comme d' un filet; on va bien- 
totjla rendre immobile. Que Pon fit un cri- 
me de ce qui pouvoit nuire, Coraly le cons 
cevoit ſans peine; mais elle ne pouvoit 1ma- 
giner du mal dans ce qui n'en faiſoit à per- 
ſonne. Quoi de plus heureux l' orſqu' on vit 
enſemble, diſoit- elle, que de ſe voir avec 
plaiſir? & pourquoi ſe cacher une impreſſion 
fi douce? le plaiſir n' eſt- il pas un bienfait? 
Pourquoi le derober a celui qui le cauſe? On 
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feint d'en d'avoir avec ceux que l'on n'aime 


pas, & de n'en avoir pas avec ceux que on 


aime ! C' eſt quelque ennemi de la verite qui 


a imagine ces mcaurs-la. i 1 
De ſemblables reflexions la engen 


dans la melancolie; & lorique Juliette la lui 


reprochoit : Vous en ſavez la cauſe, lui di- 
ſoit-elle ; tout ce qui contrarie la nature doit 
Tattriſter, & dans vos mœurs tout la contra · 


tie. | 
Coraly dans ſes petites 3 „avoit 


quelque choſe de ſi doux & de ſi touchant, 
que Lady Albury s' accuſoit elle-meme de 
Piaffliger par trop de rigeur. Sa maniere de 


la conſoler & de lui rendre ſa belle humeur, 
Etoit de Femployer a des petits ſervices, & de 
lui commander comme a ſon enfant. Le plaifir 
de penſer qu'elle etoit utile la flattoit ſenſi- 


blement: elle en prévoyoit Vinſtant pour le 


ſaiſir; mais les memes ſoins qu'elle rendoit 


à Juliette, elle et voulu les rendte à Nelſon, 


& on la dé ſoloit en moderant ſon zele. Les 
bons offices de la ſervitude, diſoit- elle, ſont 
bas & vils parce qu'ils ne ſont pas volontai- 


res; mais des qu'ils ſont libres il n'y a plus 


de honte, & Pamitièé les ennoblit. N'ayez 
pas peur, ma bonne amie, que je me laiſſe 
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humilier. Quoique bien jeune, avant de quit- 


ter l' Inde, j'ai ſu quelle eſt la dignite de la 


tribu ou je ſuis nee; & lorſque vos belles 
Dames & vos jeunes Lords viennent m'exa- 
miner avec une curioſitè fi familiere, leur de- 
dain ne fait que m'elever Pame , & je ſens 
que je les vaux bien, Mais avec vous & Nel- 
ſon, qui m'aimez comme votre fille, que p eut- 
iy avoir d'humiliant pour moi? 

Nelſon lui - meme ſembloit eie 
confus des peines qu'elle ſe donnoit. Vous 
etes donc bien glorieux, lui diſoit- elle, 25. 


que vous rougiſſez C avoir beſoin de moi! Je 


ne ſuis pas ſi fiere que vous: ſervez = - mol z - 
Jen ſerai flattee. 

Tous ces traits d'une ame ingenue & ſens 
fible inquietotent Lady Albury. Je tremble ; 
diſoit-elle a Nelſon quand ils etoient ſeuls, 
je tremble qu'elle ne vous aime, & que cet 
amour ne cauſe ſon malheur. Il prit cet avis 
pour une injure qu'elle faiſoit a l'innocence. 
Voila dit-il, comme Fabus des mots altere & 
deplace les idèes. Coraly m'aime, je le ſais; 
mais elle m'aime comme elle vous aime. Y 
a·t· il rien de plus naturel que de s'attacher 


a qui nous fait du bien? Eſt- ce la faute de 


cette enfant fi la douce & vive expreſſion 
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d'un ſentiment ſi juſte & fi louable , eſt pro: 
fance dans nos mœurs? Ce qu'on y atta- 
che de criminel Jui-eſt-1] jamais tombè dans 
la penſte? — Non, mon ami; vous ne 
m'entendez pas. Rien de plus innocent que 
ſon amour pour vous; mais... — Mais, ma 


ſceur, pourquoi ſuppoſer, pourquoi vouloir 


que ce ſoit de l'amour? C'eſt de la bonne 
& ſimple amitie qu'elle a pour moi, qu'elle 


a pour vous de meme, — Vous vous per- 


ſuadez, Nelſon, que c'eſt le mime ſenti- 


ment; voulez- vous en faire Tepreuve? Ayons 


l'air de nous ſeparer & de lareduire aux choix 
de quitter 5 ou l'autre — Nous y voila: 
des pieges ! des détours i Pourquoi lui en 


impoſer? Pourquoi Vinſtruire a feindre? He- 


las! ſon ame ſe déguiſe-t- elle? — Oui, je 
commence a la gèner: elle me craint depuis 
qu'elle vous aime. Et pourquoi la lui avoir 
inſpirèe cette crainte? On veut que l'on ſoit 
ingenu, & l'on met du peril a Fetre : on re- 


commande la verite, & fi elle echappe on 
en fair un reproche ! Ah! la nature n'a pas 


tort : elle ſeroit franche fi elle etoit libre: 
c'eſt Fart qu'on emploie a la contraindre qui 


la plie a la fauſſete, —Voila des reflexions 


bien ſerieuſes pour ce qui n'eſt au fond qu'un 
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badinage! Car enfin, de quoi s'agit- il? d'in- 
quieter un moment Coraly, pour voir de 
quel cote penchera ſon cceur: voila tout,— 
Voila tout; mais voila un menſonge , & qui 
pis eſt, un menſonge affligeant.— N'y pen- 
ſons plus: il eſt inutile {examiner ce qu'on 
ne veut pas voir. — Moi, ma fœur! je ne 
demande qu'a m'Eclairer pour mieux me con- 
duire. Le moyen ſeul m'en a deplu; mais 4 
cela ne tienne: qu'exigez- vous de moi? — 
Le ſilence & Pair ſèrieux. Coraly vient; vous 
allez nous entendre. | 

Qu'eſt- ce donc leur dit Coraly en les abor- 
dant ? Nelſon dans un coin! Juliette dans 
ſautte. Eſt-ce que vous Ctes faches ? Nous 
renons de prendre, lui dit Juliette, une ré- 
ſolution qui nous afflige; mais il falloit en 
venir la. Nous ne logerons plus enſemble; 
chacun de nous aura ſa maiſon; & nous ſom- 
mes convenus de vous laifler le choix. 

A ces mots, Coraly regardoit Juliette 
avec des yeux immobiles de douleur & d'e- 
tonnement. C'eſt moi, dit- elle, qui ſuis la 
cauſe que vous voulez quitter Nelſon. Vous 
etes fachee qu'il m'aime; vous Ctes jalouſe 
de la pitié que lui inſpire une jeune orpheli- 
ne. Helas que n'envierez- vous pas, ft youg 
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davantage, car mes ſentiments paſſeroient 


vous que la complaiſance & Pamour, | 


s' aiment ne ſont jamais a Tetroir; Veloigne: 


qui ai porté le trouble dans la maiſon de la 
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enviez la pitié; ſi vous l'enviez à celle qui 
vous aime, & qui donneroit pour vous ſa 
vie, le ſeul bien qui lui ſoit reſtèꝰ Vous &tes 
injuſte, Milady, oui, vous Ctes injuſte. Vo- 
tre frere en m' aimant ne vous aime pas 
moins, & s'il etoit poſſible il vous aimeroit 


dans ſon ame, & je rai A lui inſpirer pour 


Juliette eut beau vouloir lui perſuader 
qu'elle & Nelſon ſe quittojent bons amis. I! 
n'eſt pas poſſible, dit- elle. Vous faiſiez vos 
delices de vivre enſemble. Et depuis quand 
vous faut - il deux maiſons Les gens qui 


ment ne plait qu'aux gens qui ſe haiſſent. 
Vous, © ciel! vous hair, reprit-elle / & qui 
gaimera ſi deux cœurs fi bons, fi vertueur 
ne s aiment pas? C'eſt moi, malheureuſe, 


r «0 mn 


02 


paix. Je veux m'en Eloigner: oui, je vous 2 

en ſupplie, renvoyez - moi. dans mon pays. n 

Jy trouverai des ames ſenſibles a mon mal-i f 

heur & a mes larmes, & qui ne me feront . 

pas un crime d'inſpirer un peu de pitié. er 
Vous oubliez, lui dit Juliette, que vous 
tes un depot remis en nos mains. Je ſuis li- 
| bre 5 
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bre, reprit fièrement la jeune Indienne: il 


m' eſt permis de diſpoſer de moi. Et que fe- 


rois- je ici? Auprès de qui vivrois- je? De 
quel œil l'un de vous verroit- il en moi celle 


qui Pauroit prive de l'autre? Tiendrois je lieu 


3 Nelſon de ſa ſœur? Vous conſolerois- je de 


h perte d'un frere? Moi, deſtinee a faire le 


malheur de ce que j'aime uniquement! Non, 
vous ne vous quitterez point: mes bras ſe- 


ront pour vous une chaine. Alors ſe precipi- | 


tant vers Nelſon, & le ſaiſiſſant par la main: 


Venez, vous, lui dit- elle, jurer a votre ſœur 


que vous n'aimez rien au Sg" autant qu'el- 
le. Nelſon emu juſqu'au fond de ame, fe 
laiſſa conduire aux genoux de ſa ſœur; & Co- 
taly ſe jettant au cou de Juliette: Vous; 9 
pourſuivit- elle, fi vous @tes ma mere, par- 


donnez- lui d'aimer votre enfant: ſon coeur 


a de quoi nous ſuffire, & ſi vous y perdez 
quelque choſe, le mien vous en dèdomma- 
gera. Ah! dangereuſe fille, lui dit PAngloiſe 
attendrie, que vous allez nous cauſer de pei- 
nes: Ah, ma ſœur, $'Ecria Nelſon, qui: ſe 
ſentoit preſſer par Coraly contre le ſein de 
Juliette, avez-vous le courage d'affiger cette 
enfant! | 


Coraly enchantee de ſon triomphe, bai- 
Tome 1 FE | 0 
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ſoit tendrement Juliette, dans l'inſtant m&me 
gue Nelſon appuyoit ſon viſage à celui de (a 
ſceur, Il ſentit toucher à ſa joue la joue brii- 
lante de Coraly, qui étoit encore mouillée 
de larmes. Il fut ſurpris du trouble & du ſai- 
ſiſſement que cet acccident lui cauſa. Heureu- 
ſe ment ce n'eſt la, dit - il, qu'une ſimple emo- 
tion des ſens: cela ne va point jufqu'a l'ame. 
Je me poſſede & je ſuis fiir de moi. Il diſſi- 


mula cependant a ſa ſœur ce qu'il elit voulu 
ſe cacher a lui-meme. Il conſola doucement 
Coraly, en lui avouant que tout ce qu'on 


venoit de lui dire pour Vinquieter n'etoit 
qu'un jeu. Mais ce qui n'en eſt pas un, ajou- 
ta· t· il, c'eſt le conſeil que je vous donne de 
vous defier, ma chere Coraly, de votre cœut 


trop ſimple & trop ſenſible. Rien de plus 


charmant que ce caractere affectueux & ten- 
dre; mais les meilleures choſes deviennent 
bien ſouvent dangereuſes par leur exces. 
Ne calmerez - vous pas mes inquetudes 
demanda Coraly à Juliette, fitdt que Nelſon 


ſe fut retire ? Quoiqu'on me diſe, il n'eſt pas 


naturel que Fon ſe faſſe un jeu de ma dou- 
leur. Il y a quelque choſe de ſerieux dans ce 
badinage. Je vous vois triſtement emue ; Nel- 
ſon lui-mEme Etoit ſaiſi de je ne ſais quelle 
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fraleur; ai ſenti ſa main trembler dans la 
mienne ; mes yeux ont rencontre les ſiens, 
& jy ai vu quelque choſe de tendre & des 
douloureux à la fois. Il craint ma ſenſibilité. 
Il ſemble avoir peur que je ne m'y livre. Ma 
bonne amie, ſeroit-ce un mal Caimer 2 — 
Oui, mon enfant puiſqu'il faut vous le di- 
re, Cen eſt un pour vous & pour lui. Une 
femme, vous l'avez pu voir dans I'Inde com- 
me parmi nous, une femme eſt deſtinee a la 
ſociete d'un ſeul homme; & par cette union 
ſolemnelle & ſainte, le plaiſir d'aimer eſt 
pour elle un devoir. Je ſais cela, dit Coraly 
inge nuement: c'eſt ce qu'on appelle maria- 
ge. — Oui, Coraly, & cette amitiè eſt loua- 
ble entre deux epoux ; mais juſques-la elle 
eſt interdite, — Cela n'eſt pas raiſonnable , 
dit la jeune Indienne : car avant de $S'unir 
Fun a Pautre , il faut ſavoir fi l'on s'aime; 
& ce n'eſt qu'autant que Von s' aime deja que 
Pon eſt ſir de s'aimer encore. Par exemple ſi 
Nelſon m'aimoit comme je Paime, il ſeroit 
bien clair que chacun de nous auroit rencon- 
tre ſa moitié. — Et ne voyez - vous pas de 
combien d'egards & de convenances nous 
ſommes eſclaves ; & que vous n' tes pas deſ- 


tinée a Nelſon? Je vous entends, dit Coraly 
O ij 
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en baiſſant les yeux; je ſuis pauvre & Nel- 
fon eſt riche; mais mon malheur au moins 
ne me deſend pas d'honorer, de cherir la 
vertu bienfaiſante. Si un arbre avoit du ſen- 
timent, il ſe plairoit à voir celui qui le culti- 
ve ſe repoſer ſous ſon ombrage, reſpirer le 
parfum de ſes fleurs, goliter la douceur de 
ſes fruits: je ſuis cet arbre cultive par vous 
deux, & la nature m'a donne une ame. 
e ſourit de la comparaiſon; mais 
bientòt elle lui fit ſentir que rien ne ſeroit 
moins decent que ce qui lui fembloit ſi juſ- 
te. Coraly l' couta, rougit, & des-lors a a 
gaiete, a ſon ingénuitè naturelle ſucceda Pair 
le plus reſerve & le maintien le plus timide, 
Ce qui la bleſſoit le plus dans nos mcoeurs, 
quoiqu'elle en eũt pu voir des exemples dans 
l'Inde, Cetoit Pexceflive inegalite des richeſ- 
ſes; mais elle n'en avoit point encore été hu- 
milice : elle le fut pour la premiere fois. 
Madame dit- elle le lendemain a Juliette; 
ma vie ſe paſſe 4 m'inſtruire de choſes aſſeꝛ 
ſuperflues. Une induſtrie qui donne du pain 
me ſera beaucoup plus utile. C'eſt une reſſour- 
ce que je vous ſupplie de vouloir bien me 
procurer. Vous n'y ſerez jamais réduite, lui 
dit l' Angloiſe, & fans parler de nous, ce 


955 8 


Cox TE MOR AL; 167 
n'eſt pas en vain que Blanford a pris avec 
vous la qualite de pere. Les bienfaits , re- 
prit Coraly, engagent ſouvent plus qu'on 
ne veut. Il n'eſt pas honteux d'en recevoir; 
mais je ſens bien qu'il eſt encore plus hon- 
nete de Sen paſſer. Juliette eut beau ſe plain- 
dre de cet exces de delicateſſe : Coraly ne 
voulut plus entendre parler d' amuſements ni 
de vaines Etudes: parmi les travaux qui con- 
viennent a de foibles mains, elle choifit ceux 
qui demandoient le plus d'adrefle & d'intel- 
ligence, & en s'y appliquant, fa ſeule in- 
quietude Etoit de ſavoir s'y donner de- 
quoi vivre. Vous voulez donc me quitter, 
lui demanda Juliette? Je veux me mettre, 
repondoit Caraly, au- deſſus de tous les be- 
ſoins, excepte celui de vous aimer. Je veux 
pouvoir vous delivrer de moi, ſi je nuis & 
votre bonheur; mais ſi je puis y contr ibuer, 
nayez pas peur que je m'éloigne. Je vous 
ſuis inutile & je vous ſuis chere; ce defin- 
terefement eſt un exemple que je me crois 
digne d'imiter. : 4 1 

Nelſon ne ſavoit que penſer de Fapplica* 
tion de Coraly aun travail tout mechanique, 
& du degoiit qui lui avoit pris pour les cho» 


ſes de pur agrement. Il voyoit avec la me- 
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me ſurpriſe la modeſte fimplicite qu'elle avoit 
miſe dans ſa parure; il lui en demanda la 
raiſon. Je m'eflaye a ètre pauvre , lui repon- 
dit - elle avec un ſourire, & ſes yeux baiſles 
ſe mouillerent de pleurs. Ces mots, ces lar- 
mes Echappees juſqu'au fond du coeur, O ciel, 
dit-il, ma ſceur lui auroit-elle fait craindre de 
ſe voir pauvre & delaiflee ! Des qu'il fut ſeul 
avec Juliette il la preſſa de Fen èclaircir. 
 Helas, dit- il apres Favoir entendue, quels 
ſoins cruels vous vous donnez pour empoi— 
ſonner ſa vie & la mienne! Quand vous ſe- 
riez moins ſure de ſon innocence, ne Fetes- 
vous pas de mon honnetete —Ah, Nelſon! 
ce n'eſt pas le crime, c'eſt le malheur qui 
m'epouvante, Vous voyez avec quelle ſecu- 
rité dangereuſe elle ſe livre au plaiſit de vous 
voir; comme elle s'attache inſenſiblement a 
vous; comme la nature Pattire, à ſon inſu, 
dans les pieges qu'elle lui cache. Allez, mon 


ami, a votre age & au ſien le nom d'amitié 


n'eſt qu'un voile. Et que ne puis· je vous laiſ- 
ſer tous les deux dans l'illuſion. Mais, Nel- 
ſon, votre devoir m'eſt plus cher que votre 
repos. Coraly eſt deftinee à votre ami  lui- 
meme il vous Pa confiee; & fans le vouloir 
vous la lui enle vez. — Moi, ma ſœur! qu oſez- 
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vous me predire ?-—Ce que vous devez Evi- 
ter. Je veux qu'en vous aimant elle conſente 
aſe donner a Blanford ; je veux qu'il fe flat- 
te d'en Ctre aime & qu'il ſoit heureux avec eh 
le; ſera-t-elle heureuſe avec lui? Et ne fuſſiez-· 
vous ſenfible qu'a la pitie, dont elle eſt fi 
digne, quelle douleur n'aurez- vous pas d'a- 


cette infortunee ? Mais encore ſeroit- ce un 
prodige de la voir fe conſumer d'amour, & 
de vous borner a la plaindre Vous P'aime- 
rez. . . Quedis-je? ah, Nelſon! pliit au ciel 
qu'il füt temps encore! — Oui, ma ſœur, il 


plaira. Je ne vous demande que de menager 
la ſenſibilitè de cette ame innocente, & de 
ne pas trop l'affliger. Votre abſence Paffti- 
gera ſans doute; mais cela ſeul peut la gue- 
rir. Voici le temps de la campagne; je devois 
vous y ſuivre, y mener Coraly, vous y irez 
ſeul: nous reſterons a Londres. Ecrivez ce- 
pendant à Blanford que nous avons beſoin 
de lui. | 

Des que l' Indienne vit que Nelſon la laif- 
ſoit à Londres avec Juliette, elle ſe crut jet- 


. tèe dans un deſert & abandonnee de la na- 


ture entiere, Mais comme elle avoit appris à 


voir trouble, peut-etre a jamais, le repos de 


eſt temps de prendre telle reſolution qu'il vous 
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rougir, & par conſequent a diſſimuler, elle 
prit pour excuſe de ſa douleur le reproche 


qu'elle ſe faiſoit de les ſEparer l'un de au- 
tre. Vous deviez le ſuivre, diſoit-elle à Mi- 


lady; c'eſt moi qui vous retiens. Ah, mal- 


heureuſe que je ſuis ! laiſſez- moi ſeule, aban- 


donnez moi. Et en diſant ces mots elle pley- 


roit amerement. Plus Juliette vouloit la diſ- 


ſiper & plus elle augmentoit ſes peines. Tous 


les objets qui l'environnoient ce faiſoient 
queetHeurer ſes ſens; une ſeule 1dee occupoit 
ſon ame. Il falloit une eſpece de violence 
pour Fen diſtraire; & des qu'on la laiſſoit li- 
vree a elle-meme, il ſembloit voir fa penſée 
revaler vers Pobjet qu'on lui avoit fait quit 
ter. Si devant elle on prononcoit le nom de 
Nelſon, une vive rougeur coloroit ſon viſa- 


ge, ſon ſein s'èlevoit, ſes levres palpitoient, 
tout ſon corps Etoit ſaiſi d'un tremblement 


ſenſible. Juliette la ſurprenoit a la promena- 
de, tracant ſur le ſable, d' eſpace en eſpace, 
les lettres de ce nom cheri. Le portrait de 


Nelſon dscoroit appartement de Juliette; 
PP 


les yeux de Coraly ne manquoient jamais de 
s'y attacher des qu'ils éètoient libres: elle 


avoit beau vouloir les en détourner; ils y re- 


venoient bientòt comme d' eux-mèmes, & par 


— 
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un de ces mouvements dont Pame eſt com- 
plice & non pas.confidente, L'ennui où elle 
etoit plongee ſe diſſipoit a cette vue, ſon our 
vrage lui tomboit des mains, & tout ce que 
la douleur & l'amour ont de plus tendre ani- 
moit alors ſa beauté. 

Lady Albury crut devoir encore doigner 
cette foible image. Ce fut pour Coraly un 
malheur deſolant. Son deſeſpoir ne ſe mo- 
dera plus. Cruelle amie, dit-elie à Juliette, 
vous vous plaiſez a m' affliger. Vous voalez 
que toute ma vie ne ſoit que douleurs & qu'a= 
mertume. Si quelque choſe adoucit mes pei- 
nos, vous me l'ôòtez impitoyablement. C'eſt 
peu Teloigner de moi celui que Jaime ; fon 
ombre meme a pour moi trop de charmes; 
vous me'enviez le plaiſir, le foible plaifir de la 
voir. — Ah, malheureuſe enfant! que vou- 
lez · vous — L' aimer, Padorer, vivre pour luĩ 
tandis qu'il vivra pour une autre. Je n'eſpere 
rien; je ne demande rien. Mes mains me fuſ- 
fiſent pour vivre; mon cœur me ſuffit pour 
aimer, Je vous ſuis importune, peut-etre 
odieuſe; eloignez- moi de vous & ne me laiſ- 
ſez que cette image ou fon ame reſpire, ol 
je crois du moins la voir reſpirer. Je le ver- 
rai, je lui parlerai, je me perſuaderai qu'il 
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voit couler mes larmes, qu'il entend mes 
ſoupirs & qu'il en eſt touche, — Et pour- 
quoi nourrir , ma chere Coraly, ce feu cruel 
qui vous deEvore? Je vous afflige; mais Ceft 
pour votre bien & pour le repos de Nelſon, 
Voulez-vous le rendre malheureux ? Il le ſera 
sil ſait que vous Paimez & plus encore s'il 
vous aime. Vous n'etes pas en état d'enten- 
dre mes raiſons; mais ce penchant que vous 
croyez ſi doux, ſeroit le poiſon de fa vie. 
Ayez pitie, mon aimable enfant, de votre 


ami & de mon frere : eEpargnez - lui des re- 


mords, des combats qui le conduiroient au 
tombeau. Coraly fremit à ce diſcours. Elle 
prefla Milady de lui dire ce que amour de 
Nelſon, pour elle auroit de funeſte pour lui. 
M'expliquer davantage, lui dit Juliette, ce 


ſeroit vous rendre odieux ce que vous devez 


a jamais cherir. Mais le plus faint de tous 
les devoirs lui interdit Feſpoir d'@tre a vous. 

Comment exprimer la deſolation on Fame 
de Coraly fut plongee ? Quelles mœurs, quel 
pays, difoit-elle, ou Von ne peut pas diſpo- 
fer de ſoi, ou le premier des biens, l'amour 
mutuel eſt un mal effroyable ! il faut donc 
que je tremble de revoir Nelſon! il faut que 
je tremble de lui plaire! De lui plaire! helas} 
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7aurois donnè ma vie pour @tre un moment 
a ſes yeux auſſi aimable qu'il Feſt aux miens. 
Eloignons-nous de ce bord funeſte on l'on 
ſe fait un malheur d'ètre aimé. 

Coraly entendoit parler tous les jours de 
vaiſſeaux qui faiſoient voile pour fa patrie. 
Elle reſolut de s embarquer ſans dire adieu à 
Juliette. Seulement un ſoir, a l' heure du ſom- 
meil, Juliette ſentit qu'en lui baiſant la main, 
ſes levres la preſſoient plus tendrement que 
de coutume , & qu'il lui echappoit de pro- 
fonds ſoupirs. Elle me quitte plus émue 
qu'elle ne le fut jamais, ſe dit Juliette allar- 
mee. Ses yeux fe ſont attaches ſur les miens 
avec Pexpreſhon la plus vive de la tendreſſe 
& de la douleur. Que fe paſſe - t- il de nou- 
veau dans ſon ame? Cette inquiẽtude la trou- 
bla toute la nuit, & le lendemain matin elle 
envoya ſavoir {i Coraly repoſoit encore. On 
lui apprit qu'elle Etoit ſortie ſeule & dans 
I'habit le plus fimple, & qu'elle avoit pris le 
chemin du port. Ladi Albury ſe leve déſo- 
lee & fait courir apres VIndienne, On la trou- 
ve a bord d'un vaiſſeau, y ſollicitant une 
place, environnee de Matelots, que fa beau- 
te, ſes graces, fa jeuneſle . le ſon de ſa voix, 
& ſar-tout la naiyetè de ſa priere raviſſoienc 
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de ſurpriſe & dadmiration. Elle n'avoit pour 
tout Equipage que ce qu'exigeoit le beſoin, 
Tout ce qu'on lui avoit donne de precieux, 
elle Favoit laifle, hors un petit cœur de criſtal 
qu'elle avoit regu de Nelſon. 

Au nom de Lady Albury elle ceda fans 


reſiſtance , & ſe laiſſa remmener. Elle parut 
devant elle un peu confuſe de fon evaſion; 


mais à ſes reproches, elle répondit, qu'elle 
Etoir malheureuſe & libre. Hè quoi, ma 
chere Coraly! ne voyez- vous ici pour vous 
que le malheur? ſi je n'y voyois que le mien 
dlit- elle, je ne m eloignerois jamais. C'eſt 
le malheur de Nelſon qui m' pouvante, & 
Ceſt pour ſon repos que je veux le fuir. 
Juliette ne ſavoit que repondre: elle n'o- 
ſoit lui parler des droits que Blanford avoit 
acquis ſur elle: c'eũt etele lui faire hair com- 
me la cauſe de ſon malheur Elle aima mieur 
diminuer ſes craintes. Je n'ai pu vous difſi- 
muler, lui dit- elle tout le danger d'un inuti- 
le amour; mais le mal n'eſt pas ſans reme- 
de. Six mois d'abſence, la raiſon, Pamitie, 
que ſais-je un autre objet peut Ctre... L'In- 
dienne Vinterrompit. Dites la mort: voila 
mon ſeul remede. Quoi? la raifon me gueri- 


ra Caimer le * accompli, le plus digne 
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des hommes! Six mois d' abſence me donne- 
ront une ame qui ne 7aime pas! Le temps 


change-t-il la nature? L'amitiè me plaindra; 


mais me guèrira-t- elle? Un autre objet? . 
Vous ne le croyez pas. Vous ne nous faites 
pas cette injure. Il n'y a pas deux Nelſons 
dans le monde; mais quand il y en auroit 
mille, je n'ai qu'un cœur; il eſt donné. C'eſt, 
dites- vous un don funeſte: je ne le con- 
cois pas; mais ſi cela eſt, laiſſeʒ moi m' s- 
loigner de Nelſon , lui derober ma vue & mes 


larmes. Il n'eſt pas inſenſible, il enſeroit emu; 


& fi c' eſt pour lui un malheur de m'aimer, la 
piti6 pourroit I'y conduire. Helas ! qui peut 
ſe voir avec indifference cherir comme un 
pere, reverer comme un dieu! Qui peut fe 


voir aimer comme je l'aime, & ne pas aimer 


2 ſon tour! Vous ne Vexpoſerez pas a ce 
peril reprit Juliette: vous lui cacherez vo- 
tre foibleſſe & vous en triompherez. Non, 
Coraly ; ce n'eſt pas la force qui vous man- 
que, c'eſt le courage de la vertu.—Helas ! 


© 
fai du courage contre le malheur; mais en 


eſt-1l contre l'amour? & quelle vertu voulez- 


vous que je lui oppoſe? elles ſont toutes d'ac- 


cord avec lui. Non, Milady , vous avez 
beau dire : vous jettez des nuages dans mon 
Tom, III. F 
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170 LVAMITIE A L'EPREUVE, 
eſprit; vous n'y répandez aucune lumiere. 
Pai beſoin de voir & d'entendre Nelſon : i! 
decidera de ma vie. 

Lady Albury, dans la plus cruelle perplexi- 
te, voyant la malheureuſe Coraly ſecher & 
languir dans les larmes, & demander qu'on 
la laiffat partir, ſe reſolut a ecrire a Nel- 
fon, qu'il vint diſſuader cette enfant du def 
fein de retourner dans l'Inde, & la fauver 
du degoſit de la vie qui la conſumoit tous les 
jours. Mais Nelſon, Iui - meme n'etoit pas 
moins à plaindre. A peine s'étoit- il eloigne 
de Coraly , qu'il avoit ſenti le danger de la 


voir, par la repugnance qu'il avoit a la fuir. 


Tout ce qui ne lui avoit paru qu'un badina- 
ge aupres d'elle, devint ſèrieux par la priva- 
tion. Dans le filence de la ſolitude, il avoit 
interroge ſon ame; il y avoit trouve Pamitie 
languiſſante, le zele du bien public affoibli, 
preſqu'eteint , & Pamour ſeul y dominant 
avec cet empire doux & terrible qu'il excerce 
ſur les bons cœurs. Il s'appercut avec effroi 

que ſa raiſon meme $'etoit laiſſèe ſeduire. Les 
droits de Blanford n'etoient plus fi ſacrés; le 
crime involontaire de lui enlever le cceur de 
Coraly etoit au moins très-excuſable: apres 
tout, IIndienne etoit libre, & Blanford lui- 
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meme n' auroit pas voulu lui faire un devoir 
d'etre a lui. Ah, malheureux, reprit Nelſon 
epouvante de ces idèes! Ou m' gare un aveu- 
gle amour! le poiſon du vice me gagne: 
mon cœur eſt deja corrompu. Eſt- ce a moi 
d' examiner ſi le depot qui m'eſt remis, ap- 
partient à celui qui me le confie? & m' en ſuis- 
je ètabli le juge, quand j'ai promis de le gar- 
der? L'Indienne eſt libre; mais le ſuis-je moi- 
meme ? Douterois- je des droits de Blanford, 
fi ce n'etoit pour les uſurper? mon crime 
a commence par Ctre involontaire; mais il 
ne Peſt plus ſitôt que j'y conſent. Moi! 
juſtifier le parjure ? moi! trouver excuſable 
un infidele ami! Qui te Feüt dit, Nelſon! 
qui te Veit dit, en embraſſant le vertueux 
Blanford , que tu revoquerois en doute $'it 
te ſeroit permis de lui ravir celle qui doit 
etre ſon Epoule , & qu'il a remiſe a ta foi? 
A quel exces l'amour avilit Phomme ! & 
quelle etrange revolution ſon ivreſſe fait dans 
un cœur! Ah! qu'il dechire le mien s'il veut, 
il ne le rendra ni perfidè ni lache, & fi ma 
raiſon m' abandonne, ma conſcience du moins 
ne me trahira pas. Sa lumiere eſt incorrup- 
tible: le nuage des paſſions ne peut Pobſcur- 
cir; voila mon guide; & Vamitie, Phonneur, 

| Py 
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la bonne foi ne ſont pas encore fans appui, 
Cependant I image de Coraly le pourſui- 
voit fans ceſſe. S'il ne leut vue qu'avec tous 
fes charmes, paree de fa ſimple beauté, por- 
tant ſur le front la ſerenite de l'innocence, 
le ſourire de la candeur ſur les levres, le feu 
du deſir dans les yeux & dans toutes les gra- 
ces de ſa perſonne, l'air attrayant de la volup- 
te, il elit trouve dans ſes principes, dans la 
ſeverite de ſes mœurs, dequoi réſiſter à la 
ſeduction; mais il croyoit voir cette aimable 
enfant auſſi ſenfible que lui, plus foible , & 
n'ayant pour defenſe qu'une ſageſſe qui n'e- 
toit pas la ſienne, s abandonner innocem- 


ment à un penchant qui feroit ſon malheur; 
ment 


U la pitié qu elle lui inſpiroit tervoit a aitment 
a l'amour. Nelſon £accuſoit d'aimer Coraly, 
mais il ſe pardonnoit de la plaindre. Senſible 
aux maux qu'il alloit lui cauſer, il ne pou- 
voit ſe peindre ſes larmes, ſans penſer aux 
beaux yeux qui devoient les repandre , au 
ſein naiſſant qu'elles arroſeroient : ainſi la 
reſolution de Voublier, la lui rendoit encore 
plus chere. II s'y attachoit en y renoncant. 
Mais a meſure qu'il ſe ſentoit plus folble, 
il devenoit plus courageux. Ceſſons, diſoit- 
11, de vouloir nous guerir; je m'épuiſe en 
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efforts inutiles. C'eſt un acces qu'il faut laiſ- 


ſer paſſer, Je brille, je languis, je me meurs; 
mais tout cela ſe borne a ſouffrir, & je ne 
dois compte qu'a moi de ce qui ſe paſſe au- 
dedans de moi-meme. Pourvu qu'il ne m'é- 
chappe au-dehors rien qui decele ma paſſion, 
mon ami n'a point aſe plaindre. Ce n' eſt qu'un 
malheur d'Ctre foible; & j ai le courage q etre 
malheureux. 

Ce fut dans cette reſolution de mourir 
plutot que de trahir l'amitiéè, que le trouva 
la lettre de ſa ſœur. Il la lut avec une emo- 
tion, un ſaiſiſſement inexprimable. O douce 
& tendre victime, diſoit-1], tu gemis, tu veux 
timmoler a mon repos & a mon devoir! Par- 
donne: le ciel m'eſt temoin que je reſſens 
plus vivement que toi, toutes les peines que 
je te cauſe, Puiſſe bientot mon ami, ton 
epoux, venir eſſuyer tes precieuſes larmes ! 
Il raimera comme je t'aime; il fera fon bon- 
heur du tien. Cependant il faut que je la 


voye pour la retenir & la conſoler. Que je 
la voye! A quoi je m'expoſe! Ses graces 


touchantes, ſa douleur, ſon amour, ces lar- 
mes que je fais couler & qułil ſeroit ft doux 
de recueillir, ces ſoupirs que laiſſe echapper 


un coeur ſimple & ſans artifice, ce langage 
PW 
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de la nature, ou Vame la plus ſenſible ſe peint 
avec tant de candeur: quelles epreuves 4 
ſoutenir! Que deviendrai- je? Et que puis- je 


lui dire? N'importe il faut la voir, lui par- 


ler en ami, en pere. Je n'en ſerai après Pa- 


voir vue que plus trouble, plus malheureux; 
mais ce n'eſt pas de mon repos qu'il s'agit, 
il y va du ſien: il y va ſour-tout du bonheur 


d'un ami pour le quel il fautqueelle vive. Je ſuis 


sur de me vaincre moi-meme , & quelque pe- 
nible que ſoit le combat, il y auroit de la foi- 
bleſſe & de la honte a Teviter, | 

A Tarrivee de Nelſon, Coraly tremblante 
& confuſe, oſoit à peine ſe preſenter a lui. Elle 


avoit ſouhaite ſon retour avec ardeur, & en le 
voyant un froid mortel ſe gliſſa dans ſes vei- 


nes, Elle parut comme devant un juge qui al- 
loit d'un ſeul mot decider de ſon fort. 

Quel fut l'attendriſſement de Nelſon, de 
voir les roſes de la jeuneſſe fanees ſur ſes 


belles joues, & le feude ſes yeux preſqu'eteint! 


Vene?z, dit Juliette a ſon frere, tranquilliſer 
Pefprit de cette enfant, & la guerir de ſa mé- 


lancolie. L'ennui la conſume aupres de moi; 
elle veut retourner dans I Inde, 


Nelſon lui parlant avec amitie, voulut 
Fengager par de doux reproches às'expliquer 


* 
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devant ſa ſœur; mais Coraly gardoit le ſilen- 
ce; & Juliette qui Sappercut qu'elle la ge- 
noit, $'6loigna. 

Qu'avez- vous, Coraly? Que vous avons- 
nous fait, lui dit Nelſon? Quelle douleur 
vous preſſe ?——-Ne le ſavez vous pas? N'a- 
vez-vous pas du voir que ma joie & que ma 
douleur ne peuvent plus avoir qu'une cau- 
ſe? Cruel ami! je ne vis que par vous, & 
vous me fuyez : vous voulez que je meurs I. 
Mais non, vous ne le voulez pas; on vous 
le fait vouloir; on fait plus, on exige de moi 
que je renonce à vous & que je vous oublie. 
On m' pouvante, on me fletrit Fame, & on 
vous oblige a me deſeſperer. Je ne vous de- 
mande qu'une grace, pourſuivit- elle en ſe 
jettant y ſes genoux , c'eſt de me dire qui j'of- 
fenſe en vous aimant, quel devoir je trahis, 
& quel malheur je cauſe? V a- t. il ici des loĩx 
aſſez cruelles, y a- t- il des tyrans aſſez rigou- 
reux pour m'interdire le plus digne uſage de 
mon coeur & de ma raifon ? Faut-ilne rien 
aimer dans le monde? ou {1 je puis aimer , 
pouvois je mieux choiſir? : 

Ma chere Coraly, lui repondit Nelſon , 
rien n'eſt plus vrai, rien n'eſt plus tendre 
que Pamitiè qui m'attache a vous. Il ſerois 
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impoſſible, il ſeroit meme injuſte que vous 
n'y fuſſiez pas ſenſible. — Ah! je reſpire: 
c'eſt là parler raiſon. — Mais quoiqu't! füt 
bien doux pour moi d'etre ce que vous avez 
de plus chere au monde, c'eſt a quot je ne 
puis pretendre, nine dots meme conſentir.— 
Helas ! je ne vous entends plus. —Lorſque 
mon ami vous a confiee a ma foi, il vous 
Etoit cher? Il Veſt encore. — Vous euſlicz 
fait votre bonheur d'etre a lui? je le crois, 
— Vous n'aimiez rien tant que lui dans le 


monde? — Je ne vous connoiſſois pas.— 


Blanford votre liberateur, le dépoſitaire de 
votre innocence, en vous aimant a droit 
Aa'Ctre aimé. — Ses bienfaits me ſont toujours 
preſents : je le cheris comme un ſecond pe- 
re. —He bien, ſachez qu'il a reſolu de vous 
unir a lui, par un lieu plus doux encore & 
plus ſacrè que celui des bienfaits. Il m'a con- 
fié la moitié de lui meme, & a ſo nr retour il 

n'aſpire qu'au bonheur d'Ctre votre <pous, 
Ah, dit Coraly ſoulagèe, voila donc l' obſ- 
tacle qui nous ſépare? Soyez tranquille, il eſt 
dettuit. Comment? — Jamais, jamais, je 
vous le jure, Coraly ne ſera l' pouſe de Blan- 
ford. — Il Aut que cela ſoit. — Cela n'eſt 
pas poſſible: Blanford lui: mème l'avouera.— 


%. 
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Quo! celui qui vous a recue de ia main d'un 


pere expirant, & qui lui- mème vous a ſervi 
de pere! — Ace titre ſacre je revere Blan- 
ford; mais qu'il n'exige rien de plus, — Vous 
avez donc reſfolu ſon malheur? — Jai reſolu 


de ne tromper perſonne. Si je m'etois don- 


| nee a Blanford, que Nelſon me demandiat 
ma vie, je donnerois ma vie a Nelſon, je 
ſero1s parjure a Blanford, — Que dites-· vous? 
Ce que j oſerai dire a Blanford lui-meme. Et 
pourquoi le diſſimulerois-je Eſt- ce de moi 
qu'il depend d' aimer? — Ah, que vous me 


rendez coupable! — Vous! Et dequoi? d'èe- 


tre aimable a mes yeux? Ah, le Ciel diſpo= 
ſe de nous. C'eſt lui qui a donne à Nelſon 
ces graces , ces vertus qui m*enchantent ; 
Ceſt lui qui m'a donne cette ame, qu'il a 
faites expres pour Nelſon. Si Pon ſavoit com- 
me elle en eſt remplie, comme il eſt impoſ- 


fible qu'elle aime rien plus que vous, rien 


comme vous !.. . Ah! qu'on ne me parle ja- 
mais de vivre, fi ce weſt pas pour vous que 
je vis, — Et c'eſt ce qui me déſeſpere. De 
quels reproches mon ami n'a- t- il pas droit de 


m'accabler? — Lui, & de quoi peut-il ſe | 


plaindre ? qua-t-il perdu? que lui avez. vous 


avi? V'aime Blanford comme un pere ten- 
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dre; Jaime Nelſon comme moi - meme: & 
plus que moi-meme: ces ſentiments ne ſont 
pas excluſifs. Si Blanford m'a remiſe en vos 
mains comme un depot qui etoit a lui, ce 
neſt nas vous, c'eſt lui qui eſt injuſte, — 
Helas! c'eſt moi qui vous oblige A le recla- 
mer, ce bien que je lui enleve: il ſeroit a lui 
$'il n'etoit pas a moi; & le gardien en eſt le 
raviſſeur. — Non, mon ami, ſoyez equita- 
ble. Petois a moi , je ſuis a vous: moi ſeule 
Jai pu me donner, & c'eſt a vous queje me 


ſuis donnee. En attribuant a Famitie des 


droits qu'elle n'a pas, c'eſt vous qui les 
uſurpes pour elle, & vous vous rendez com- 
plice de la violence qu'on me fait, — Lui, 


mon ami! vous faire violence! Et que 


m'importe qu'il Pexerce lui-meme, ou que 
vous Fexerciez pour lui? en ſuis - je moins 
traitèe en eſclave 2? un ſeul intetEet vous occu- 
pe & vous touche; mais qu'un autre que 
votre ami voulut me retenir captive, loin 
d'y ſouſcrire, ne vous feriez vous pas une 
gloire de maffranchir ? ce n'eſt donc que 
pour Pamitie que vous trahifſez la nature! 
que dis- je? la nature! & l'amour, Nelſon, 
l'amour auſſi n'a- t- il pas ſes droits? n'y a-t-il 
pas quelque loi parmi vous en faveur des 


a 
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ames ſenſibles? eſt- il juſte & gEnereux d'ac- 
cabler de deſeſperer une amante, & de de- 
chirer ſans pitie un cœur dont le ſeul crime 
eft de vous aimer? | 

Les ſanglots lui couperent la voix; & Nel- 
ſon qui Fen vit ſuffoquee , n'eut pas meme 
le te . ps dappeller ſa ſceur. Il ſe hate de de- 

nouer les rubans qui tenoient ſon ſein à la 
gene; & alors, tout ce que la jeuneſſe dans 
fa fleur a de charmes, fut devoile aux yeux 
de cet amant paſſionnè. La frayeur dont il 
ttoit ſaiſi I'y rendit d'abord inſenſible, mais 
lorſque VIndienne reprenant ſes eſprits & ſe 
ſentant preſſer dans ſes bras, treſſaillit d' a- 
mour & de joie , & qu'en ouvrant ſes beaux 
yeux languiſſants, elle chercha les yeux de 
Nelſon : Puiſſances du Ciel, dit - il, ſoute- 
nez- moi; toute ma vertu m*abandonne. Vi- 
vez, ma chere Coraly. — Vous voulez que 
je vive, Nelſon! Vous voulez donc que je 
vous aĩime? - Non, je ſerois parjure a Pamitie, 
je ſerois indigne de voir la lumiere, indigne 
de revoir mon ami. Helas! il me l'avoit pre- 
dit, & je n' ai pas daigne Ven croire. Paj 
trop preſume de mon cœur. Ayez- en pitie, 
Coraly , de ce coeur que vous dechirez, 
Laiſſez-mot vous fuire & me vaincre, Ah! tu 
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veux ma mort, lui dit-elle en tombant de 
defaillance a ſes genoux. Nelſon, qui croit 
voir expirer ce qu'il aime, ſe precipite pour 
l'embraſſer, & ſe retenant tout-a-coup à la 
vue de Juliette: ma ſœur, lui dit-il, ſecourez- 
là; c'eſt a moi de mourir. En achevant ces 
mots, il Seloigne, 

On eſt- il? demanda Coraly, en ouvrant 
les yeux. Que lui ai - je fait? Pourquoi me 
fuir? Et vous Juliette, plus cruelle encore, 
pourquoi me rappeller à la vie? 

Sa douleur redoubla, quand elle apprit 
que Nelſon venoit de partir; mais la re- 
flexion lui rendit un peu d' eſpoir & de cou- 
rage. Le trouble & l' attendriſſement que Nel- 
ſon n'avoit pu lui diſſimuler l'effroi dont 
elle Pavoit vu ſaiſi; les paroles tendres qui lui 
Etoient Echapees, & la violence qu'il s'é- 
toit faite pour ſe vaincre & pour s'éloigner, 
tout lui perſuada qu'elle etoit aimee. S' il eſt 
vrai, dit- elle, je ſuis heureuſe. Blanford re- 
viendra, je lui avouerai tout; il eſt trop 
juſte & trop gens reux pour vouloir me tyran- 
niſer. Mais cette illuſion fut bientot diffipee, 

Nelſon recut à la campagne une lettre de 
ſon ami qui lui annoncoit ſon retour. Peſpe- 
re, diſoit - il à la fin de ſa lettre, me voir 
dans 
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dans trois mois reun1 a tout ce que j'aime. 
Pardonne, mon ami, ſi je taflocie dans 
mon cœur Vaimable & tendre Coraly. Mon 
ame fut long-temps A toi ſeul, aujourd'hui 
elle ſe partage. Je tai confiè les plus doux 
de mes vœux, & j'ai vu PFamitie applaudir a 
amour. Je fais mon bonheur de l'une & de 
autre; je fais mon bonheur de penſer que 
par tes ſoins & les ſoins de ta ſœur, je re- 
verrai ma chere pupille, Feſprit orne de nou- 
velles connoiſſances, l'ame enrichie de nou- 
velles vertus, plus aimable s'il eſt poſſible & 
plus diſpoſee a m' aimer. Ce ſera pour moi la 
felicite pure de poſſeder en elle un de vos 
bienfaits. 

Liſez cette lettre, Ecrivoit Nelſon à ſa 
ſceur , & la faites lire a Coraly. Quelle lecon 
pour moi quel reproche pour elle! 

C'en eſt fait, dit Coraly apres avoir lu, je 
ne ſerai jamais a Nelſon; mais qu'il n'exige 
pas que je ſois aun autre. La liberté de Pa mer 
eſt un bien auquel je ne puis renoncer. Cette 
reſolution la ſoutint; & Nelſon dans fa ſolitug 
de Etoit bien plus malheureux qu'elle. | 

Par quelle fatalite, diſoit- il, ce qui fait 
le charme de la nature & les delices de tous 
les cœurs, le bien d'Ctre aime fait- il mon 
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ſupplice ? que dis- je? Ctre aime ce n'eſt 
Tien; mais etre aime de ce que j'aime! tou. 
cher au bonheur! avoir qu'a m'y livrer!.,, 


Ah! tout ce que je puis, c'eſt de fuir: invio- 


lable & ſainte amitie, n'en demande pas da- 
vantage. En quel état j'ai vu cette enfant! 
en quel etat je Fai abandonnee! elle a bien 
raiſon de le dire: elle eſt eſclave de mes de. 
voirs. Je l'immole comme une victime, & 
c'eſt a ſes depens que je ſuis genereux, 1] y 
a donc des vertus qui bleſſent la nature; & 
pour Ctre honnete on eſt donc quelquefois 
oblige d' etre injuſte & cruel! O mon ami, 
puiſſes- tu recueillir le fruit des efforts qu'il 
m' en collte, jouir du bien que je te cede, 
& vivre heureux de mon malheur. Out, je 
deſire qu'elle t'aime; je le deſire, le Ciel 
m'en eſt temoin; & de toutes mes peines la 
plus ſenſible eſt de douter du ſucces de mes 
vœux. 

Il n'étoit pas poſſible que is nature ſe 
ſoutint dans un Etat fi violent. Nelſon, apres 
de longs combats, cherchoit le repos; plus 
de repos pour lui. Sa conſtance enfin $*epuila, 
& ſon ame dEcouragee tomba dans une lan- 
gueur mortelle. La foibleſſe de ſa raiſon, Vinur 


tilite de ſa vertu, l'image d'une vie peub 
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ble & douloureuſe , le vuide & le neant on 
tomberoit ſon ame ;' il ceſſoit d'aimer Coraly; 
les maux ſans relache qu'il avoit a ſouffrir 
vil Paimoſt toujours, & plus encore Videe 
effrayante de voir, d'envier, de hair peut- 
etre un rival dans fon fidele ami; tout lui 
faiſolt un tourment de la vie, tout le preſſoit 
d'en abreger le cours. Des motifs plus forts 
le retinrent. Il n'etoit pas dans les principes 
de Nelſon, qu'un homme, un citoyen put 
diſpoſer de ſoi. Il ſe fit une loi de vivre, con- 
fole d' etre malheureux $'il pouvoit encore Ctre 
utile au monde, mais conſume d'ennui & de 
triſteſſe, & devenu comme inſenſible a tout. 

Le temps marque pour le retour de Blan- 
ford approchoit. Il etoit eſſentiel que tout 
fit diſpoſe pour lui cacher le mal qu'aveit 
fait ſon abſence ; & qui reſoudroit Coraly a 
diſſimuler, ſi ce n'etoit Nelſon? Il revint donc 
a Londres, mais languiſſant, abattu , au 
point d'en Ctre meconnoiflable. Sa vue acca- 
bla de douleur Juliette, & quelle impreſſion 
ne fit- elle pas ſur Fame de Coraly ! Nelſon 
prit ſur lui pour les raſſurer; mais cet effort 
meme acheva de l'abattre. La fie vre lente qui 
le conſumoit redoubla; il fallut ceder; & ce 
fut alors un nouveau combat entre fa ſœur 
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& la jeune Indienne. Celle- ci ne vouloit pas 
quitter le chevet du lit de Nelſon. Elle de- 
mandoit inſtamment qu'on agreat ſes ſoins & 
ſes veilles. On Teloignoit par pitie pour elle 
& par menagement pour lui; mais elle n'en 
golitoit pas davantage le repos qu'on vouldit 
lui rendre. A tous les inſtants de la nuit on 
la trouvoit errante au tour de Vappartement 
du malade, ou immobile ſur le ſeuil de la 


porte, les larmes aux yeux, l'ame ſur les le- 


vres, Poreille attentive aux bruits les plus 
legers , qui tous la glacoient de frayeur. 
Nelſon s'appercut que fa ſœur ne la lui 
laiſſoit voir qu'a regret. Ne Paffligez pas, 
lui dit-il, cela eſt inutile : la ſeverite neſt 
plus de ſaiſon: c'eſt par la douceur & la pa- 
tience qu'il faut tacher de nous guerir. 
Coraly, ma bonne ami, lui dit- il un 
Jour qu'ils Etotent ſeuls avec Juliette, vous 
donneriez bien quelque choſe pour me rendre 
la fanten'eſt-ce pas? — O ciel je donne- 
rois ma vie, — Vous pouvez me guerir 4 
moins. Nos prejuges ſont peut- Ctre injuſtes 
& nos principes inhumains; mais Fhonnete 
homme en eſt eſclave. Je ſuis l'ami de Blan- 
ford des Penfance. Il compte ſur moi com- 
me {ur lui mème, & le chagrin de lui enle- 
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ver un cceur dont il m'a fait depoſitaire, creu- 
ſe tous les jours mon tombeau. Vous pou- 
vez voir ſi j exagere. Je ne vous cache pas 
la ſource du poiſon lent qui me conſume. 
Vous ſeule pouvez le tarir. Je ne Pezige pas: 
vous ſerez toujours libre; mais on cherche- 
roit vainement un autre remede a mon mal. 
Blanford arrive. S'il Yappercoit de votre eloi- 
gnement pour lui; & vous lui refuſez cette 
main, qui fans moi lui etoit accordee, ſoyez 
bien ſure que je ne ſurvivrai pas a ſon mal- 
heur & a mes remords. Nos embraſſements 
ſeront nos adieux. Conſultez-vous ma chere 
enfant, & fi vous voulez que je vive, re- 
conciliez- moi avec moi-mème; juſtifiez- mot 


envers mon ami. Ah vivez, & diſpoſez de 


moi, lui dit Coraly, s' oubliant elle - meme z 
& ces mots, deſolants pour amour, porte- 
rent la joie au ſein de l'amitié. 


Mais, reprit !'Indienne, apres un long ſi- 


lence, comment puis- je me donner A celut 
que je n'aime pas, le cœur plein de celui que 
5 aime? Mon enfant, dans une ame hon- 
néte, le devoir triomphe de tout. En per- 
dant Peſpoir d'@tre a moi, vous en perdrez 
bientôt Pidee. Il vous en coũtera fans doute; 
mais il y va de ma vie, & vous aurez la con; 


2 1j 


A 


* 
2 LS — 
— — 
"Im ITS So 7-2 
L % 4 — * * n 25 4 
; EX a « - 
2 . 1 — 6 | 
20> 


2 r 
— * ** 


8 
pot 
— ins > ft > 
— 
. — 8 


4 So WA oo at — 


286 LTAMITIE A L'EPREUVE. 
olation de m'avoir ſauve, — C'eſt tout pour 
moi: je me donne a ce prix, Sacrifiez votre 
victime : elle gemira ;mais elle obeira. Vous, 
cependant, Nelſon; vous, la verite meme, 
vous voulez que je me deguiſe, que Jen 
impoſe a votre ami! M'inſtruirez- vous dans 
Part de feindre?-— Non, Coraly , la feinte 
eſt inutile. Je rai pas eu le malheur d'etein- 
dre en vous la reconnoiflance, l'eſtime, la 
douce amitie ; ces ſentimens ſont dus à vo- 
tre bienfaicteur, & ils ſuffiſent a votre epoux ! 
ne lui en marquez pas davantage. Quant a 
ce penchant qui n'eſt pas pour lui, vous Jul 
en devez le ſacrifice & non pas l'aveu. Ce 
qui nuiroit , s'il Etoit connu, doit demeurer a 
jamais cache ; & la verite dangereule a le ſi- 
tence pour alyle. 

Juliette abregea cette ſcens trop penible 
pour Pun & pour Pautre. Elle emmena Co- 
raly avec elle, & il reſt point de careſſe & 
d' loge qu'elle n' employàt pour la conſoler. 
C'eſt ainſi, diſoit la jeune Indienne, avec 
un ſourire plein d' amertume, que ſur le Gan- 
ge on flatte la douleur d'une veuve qui va 
ſe devouer aux flammes du bucher de ſon 
Epoux. On la pare, on la couronne de fleurs, 
on Fetourdit par des chants de louange. He- 
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las { ſon ſacrifice eſt bientdt conſomme ; le 
mien ſera cruel & durable. Ma bonne amie, 
je n'ai pas dix-huit ans / que de larmes enco- 
re a repandre d' ici au moment ou mes yeux 
ſe fermeront pour jamais! cette idee melan- 
colique fit voir à Juliette une ame abſorbee 
dans fa douleur, Il ne s' agiſſoit plus de la con- 
ſoler, mais de s'affliger avec elle. La com- 
plaiſance, la perſuaſion, Vindulgente & ſen- 


ſible pitie, tout ce que l'amitiè a de plus 


delicat fut mis en uſage inutilement. 


Enfin , Von aprend que Blanford arrive 3 
& Nelſon, tout foible & defaillant qu'il et, 
va le recevoir & Fembraſler' au port. Blan- 


ford en le voyant ne put diſſimuler ſon eton- 
nement & ſon inquietude. Raſſure- toi, lui 


dit Nelſon: j'ai ete bien mal; mais ma ſante 


revient. Je te revois, & la joie eſt un baume 
| qui va bientot me ranimer. Je ne ſuis pas le 
{cul dont la ſantè ſe ſoit reſſentie de ton ab- 
ſence. Ta pupille eſt un peu changee: l'air 


de nos climats y peut contribuer. Du reſte, 


| elle a fait des progres ſenſibles: ſon eſprit, 


ſes talents ſe ſont developpes, & fi Feſpece 


de langueur ou elle eſt tombee ſe diſſipe, tu 


poſſederas, ce qui eſt afſez rare, une femme 


en qui la nature ne laiſſe rien a defirer, 


* 
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Blanford ne fut donc pas ſurpris de trou- 
ver Coraly foible & languiſſante; mais il en 
fut vivement touchè. Il ſemble, dit- il, que 
le ciel ait voulu moderer ma joie, & me pu- 
nir de l'impatience que mes devoirs me cau- 
ſoient loin de vous. Me voila libre & rendue 
2 moi-meme, rendu a amour & a Pamitie, 
Ce mot d'amour fit fremir Coraly : Blanford 
S*appercut de ſon trouble. Mon ami, lui dit- 
il, a dil vous preparer a FVaveu que vous ves 
nezd'entendre, — Oui, vos bontes me ſont 
connues; mais puis-Je en approuver-Pexces? 
-—Voila un langage qui ſe reſſent de la poli- 
teſſe d Europe; daignez Foublier avec moi. 
Naive & tendre Coraly, j'ai vu le temps ou 
fi je vous avois dit: Veux-tu que Phymen 
nous uniſſe? vous m' auriez repondu fans de- 
tour: j'y conſens, ou bien, je n'y puis con- 
ſentir; uſez de la meme franchiſe. Je vous 
aime, Coraly; mais je vous aime heureuſe: 
votre malheur feroit le mien. Nelſon trem- 
blant regardoit Coraly & n'oſoit prevoir a 
réponſe. Fheſite, dit-elle a Blanford par 
une crainte pareille a la votre. Tant que je 
n'ai vu en vous qu'un ami, qu'un ſecond pe- 
re, j'ai dit en moi-meme : Il ſera content de 
ma veneration & de ma tendreſſe; mais fi le 
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nom d'epoux ſe mèle a des titres deja fi ſaints, 
que n'avez- vous pas droit d' attendre: ai-je 
de quoi m'acquitter envers vous? — Ah!; 
cette aimable modeſtie eſt digne d' orner tes 
vertus. Oui, moitié de moi - meme, tes de- 
voirs ſont remplis fi tu reponds a ma ten- 
dreſſe. Ton image m'a ſuivi par- tout. Mon 
ame revoloit vers toi à travers les abimes 
qui nous ſeparoient : j'ai appris le nom de 
Coraly aux echos d'un autre univers. Mada- 
me, dit- il a Juliette, pardonnez fi je vous en- 
vie le bonheur de la poſſéder. Il eſt temps 
bientôt que je veille moi- mème a une ſante 
qui m' eſt {i precieuſe. Je vous laiſſerai le ſoin 
de celle de Neifon : c'eſt un depot qui ne 
m'eſt pas moins cher. Vivons heureux, mes 
amis: c'eſt vous qui meavez fait ſentir le prix 
de la vie; & en Vexpoſant j'ai ſouvent eprou= 
ve que j'y tenois par de puiſſants liens. 

Il fut decide que dans moins de huit jours 
Coraly ſeroit Pepouſe de Blanford. En atten- 
dant, elle Etoit encore aupres de Juliette, 
& Nelſon ne la quittoit pas. Mais ſon cou= 
rage $*Epuifoit a ſoutenir celui de la jeune 
Indienne. Avoir fans cefle a devorer ſes lar- 
mes, eſſuyant les pleurs d'une amante , qui 
tant0t deſolte à ſes pieds, tantot detaillante 
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190 L'AMITIE A LV'EPREUVE; 
& tombant dans ſes bras, le conjuroit d'ai 


voir pitié delle, ſans ſe permettre un mo- 


ment de foibleſſe & ſans ceſſer de lui rappel- 
ler ſa cruelle reſolution; ce tourment paroit 


au- deſſus de toutes les forces de la nature: 


auſſi la vertu de Nelſon Fabandonnoit-elle a 
chaque inſtant. Laifſez-mo1, lui diſoit - il, mal- 
heureuſe enfant / je ne ſuis pas un tigre; j'ai 
une ame ſenſible & vous la dechirez, Diſpo- 
ſez de ma vie; mais laifiez-mo1 mourir fide- 
le à mon ami. — Et puis - je, au peril de vos 
jours, faire uſage de ma volonté? Ah Nel- 
ſon , du moins promettez- moi de vivre ; non 
plus pour moi, mais pour une ſœur, pour une 


ſœur qui vous adore, —Je vous tromperois 


Coraly. Non que je veuille attenter ſur moi- 
meme; mais voyez Vetat ou ma douleur m'a 


mis; voyez l'effet de mes remords & de ma 


honte anticipee, en ſerai-je moins odieux, 
moins inexorable a moi meme quand le cri- 
me ſera conſomme ? — Helas vous me par- 
lez de crime ! ce n'en eſt donc pas un de me 
tyranniſer ?— Vous etes libre; je n'exige plus 


tienz je ne ſais pas meme quels ſont vos de- 


voirs; mais je ſais trop quels ſont les miens, 
& je ne veux pas les trahir 
C'eſt ainſi que leurs entretiens ne ſers 
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yoient qua les déſoler. Mais la preſence de 
Blanford etoit pour eux plus accablante en- 
core. Chaque jour il venoit les entretenir, 
non pas de ſteriles propos d'amour, mais des 
ſoins qu'il ſe donnoit pour que dans ſa mai- 
ſon tout reſpirat Pagrement & Paiſance, 
que tout y prevint les defirs de ſa femme, & 
contribuat a ſon bonheur. Si je meurs fans 
enfants, diſoit-1l, la moitie de mon bien eft 
a elle; Vautre moitie eſt a celui, qui apres 
moi, ſaura lui plaire & la conſoler de m' avoir 
perdu. C'eſt toi, Nelſon, que cela regarde: 
on ne vieillit guere au mètier que je fais: 
remplace-moi quand je ne ſerai plus. Je nai 
point l'odieux orguell de vouloir que ma 
veuve ſoit fidelle a mon ombre ; Coraly eſt 
faite pour embellir le monde & pour enrichir 
la nature des fruits de ſa fecondite. 

Il eſt plus aiſe de concevoir que de de- 
crire la ſituation de nos deux amants. Latten- 
driſſement & la confuſion eEtoient les mè- 
mes dans l'un & dans l'autre; mais il y 
avoit pour Nelſon, une eſpece de ſoulage- 
ment à voir Coraly en de ſi dignes mains; 
au lieu que les bienfaits & l'amour de Blan- 
ford Etoient pour elle un tourment de plus. 
En perdant Nelſon, elle elit prẽfẽrè Vabandog 
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192 L AMITIE A L'EAREUVE, 
de la nature entiere, aux ſoins, aux bienfaits, we 
à Famour de tout ce qui n*etoit pas lui, II de 
fut decide cependant , de Vaven mEme de qu' 
cette infortunee , qu'il n'y avoit plus a balan- nu 
cer, & qu'il falloit qu'elle ſubit ſon ſort, me 
Elle fut donc amenee en victime dans cet- ¶ allo 
te maiſon, qu'elle avoit cherie comme ſon Inte 
premier aſyle, & qu'elle redoutoit comme Ml & i 


fon tombeau. Blanford 'y regoit en ſouve- i ge. | 
raine; & ce qu'elle ne peut lui cacher du la ſe 
violent état de ſon ame, il Vattribue a la ti: ce 9 
midite, au trouble qu'inſpire a fon 3 age lap. M ronr 
vobche du lit nuptial. 1 cach 
Neiſon avoit ramaſle toutes les forces Ml voy: 
d'une ame ſtoique pour ſe preſenter a cette I poin 
fete avec un viſage ſerein. que 
On fit lecture de Pate que Blanford avot WM Le 
fait dreſſer. C'ẽtoit d'un bout a l'autre un M em 
monument d'amour, d' eſtime & de bienfai- ¶ oblig 
ſance. Les larmes coulerent de tous les yeux, if elle 


-& mèéme des yeux de Coraly. | C les y. 
Blanford ? approche reſpectueuſement, & ¶ ford 


lui tendant la main: Venez, dit-il, ma bien · ¶ ſuis- j. 
-aimee , donner a ce gage de votre foi, a ce toujor 
titre du bonheur de ma vie, la faintete in- ¶ noi t. 
violable dont il doit &tre revétu. Mais! 

Coraly ſe faiſant a elle- meme la dernier enfan. 
violence, | Tor 
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violence, eut a peine la force d'avancer & 
de porter la main a la plume. Au moment 
qu'elle veut ſigner, ſes yeux ſe couvrent d'un 
nuage ; tout ſon corps eſt ſaiſi d'un tremble- 
ment ſoudain; ſes genoux flechiſſent ; elle 
alloit tomber f Blanford ne P'eũt e 
Interdit, glace de frayeur, il regarde Nelſon, 
& il lui voit la paleur de la mort ſur le viſa- 
ge. Milady setoit precipitee vers Coraly pour 
la ſecourir, O ciel, Secrie Blanford, qu'eſt- 
ce que je vois! La douleur, la mort m' envi- 
ronnent. Qu'allois- je faire? Que m' avez-· vous 
cache? Ah, mon ami, ſeroit-1l poſſible! Re- 
voyez le jour ma chere Coraly, je ne ſuis 
point cruel, jene ſuis point inan je ne veux 
que votre bonheur. 

Les femmes qui environnoient Coraly 
3empreſioient a la ranimer; & la decence 
| obligeoit Nelſon & Blanford aſe tenirelojgnes 
delle. Mais Nelſon demeuroit immobile & 
les yeux baiſſés comme un criminel, Blan- 
ford vient a lui, le ſerre dans ſes bras, Ne 
ſuis-je plus ton ami, lui dit-il , n'es-tu pas 
toujours la moitie de mor-meme *. Quvre= 
moi ton cœur, dis- moi ce qui le paſte... ; 
Mais non, ne me dis rien: je ſais tout. Cette 


enfant n'a pu te voir, t'entendre, vivre au- 
Tome III. — 
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194 TAMITIE A L'EPREUVE, 
' pres de toi ſans raimer, Elle eſt ſenſible; 
elleaete touchee de ta bonte , de tes vertus, 
Tu Vas condamnee au filence, tu as exigé 
delle qu'elle conſommat le plus douloureux n 
 facrifice. Ah Nelſon ! s'il etoit accompli, Im 

quel malheur! Le juſte ciel ne Va pas vou- xx 
lu; la nature a qui tu faiſois violence, a re- | qt 
pris ſes droits. Ne ren afflige pas; c'eſt un Nur 
crime qu'elle t'Epargne. Oui, le dévoue- v. 
ment de Coraly etoit le crime de Famitie, Pe 
Je Tavoue, repondit Nelſon, en ſe jettant MW le. 
à ſes genoux: j'ai fait ſans le vouloir ton MW ra! 
malheur, le mien, celui de cette fille aima- ¶ qu 
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ble; mais j'atteſte la foi, Vamitie, F honneur., M de 

Laiſſe · là tes ſerments, interrompit Blanford: pat 
ils nous outragent l'un & Pautre. Va, mon & 

ami pourſuivit-il en le relevant, tu ne ſerois N cet 
pas dans mes bras, fi javois pu te ſoupcon · MW y 
ner d'une honteuſe perfidie. Ce que Javoi Men 
prevu eſt arrive, mais ſans ton aveu. CeWreſ; 
que je viens de voir en eſt la preuve, & Wplu 
cette preuve meme eſt inutile: ton ami n'en P 


a pas beſoin. Il eſt certain, reprit Nelſon, ¶ ven 
que je nai a me reprocher que ma preſomp-Wla l. 
tion & mon imprudence. Mais c'eſt aſſez; ¶ ſa ſi 
& jen ſerai puni. Coraly ne ſera point a toi If ſe ff 


— 
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mais je ne ſerai point a elle- Eſt-ce ainſi que 
vous repondez à un ami genereux, lui re- 
pliqua Blanford d'un ton ferme & ſevere? 
Vous croyez- vous oblige avec moi a de pué- 
riles menagements? Coraly ne ſera point a 
mo1, parce qu'elle ne ſeroit point heureule 
avec moi. Mais un mari honnete - homme , 
que ſans vous elle auroit aime, eſt pour elle 
une perte dont vous etes la cauſe; & c'eſt a 
vous de la reparer. Le contrat eſt drefle, 
Fon va changer les noms; mais j'exige que 
les articles reſtent. Ce que je donnois a Co- 
raly en qualité d' é pOux, je le lui donne en 
qualitè d' ami, ou ſi vous voulez en qualité 
de pere. Nelſon, ne me faites pas rougir 
par un refus humiliant. Je ſuis confondu, 
& ne ſuis point ſurpris, lui dit Nelſon, de 
cette generoſite qui m' accable. C'eſt a moi 
d'y ſouſcrire avec confuſion & de la reverer 
en ſilence. Si je ne ſavois pas combien le 
reſpect ſe concilie avec Vamitie, je n'oferois 
plus vous nommer mon ami. | 

Pendant cet entretien Coraly Etoit reve- 
venue a elle-meme, revoyoit avec frayeur 
la lumiere qui lui etoit rendue. Quelle fut 
la ſurpriſe, & la revolution qui tout: à coup 
ſe fit dans ſon ame! Tout eſt connu, tout 
R 1j 
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196 VAMITIE A L'EPREUVE; 
eſt pardonne, lui dit Nelſon en l'embraſ- 
ſant; tombez aux pieds de notre bienfaicteur: 
c'eſt de ſa main que je recois la votre, Co- 
raly voulut ſe repandre en actions de graces; 
Vous @tes un enfant, lui dit Blauford: il 
talloit me tout avouer. N'en parlons plus: 
mais n'oublions jamais qu'il eſt des épreu- 
ves auxquelles la vertu mème fait bien de 
ne pas s' expoſer. 
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LE MISANTHROPE 


CORRIGE. 


Os ne corrige point le naturel, me dira- 


| ton, & Jen conviens; mais entre mille ac- 
cidents combines qui compoſent un carac- 
tere, quel œil aſſez fin dèmèlera ce naturel 
indelebile ? Et combien de vices & de tra- 
vers on atribue a la nature, qu'elle ne ſe 
donna jamais? Telle eſt dans Phomme la 
haine des hommes: C'eſt un caractere factice, 
un perſonnage qu'on prend par humeur & 


qu'on garde par habitude; mais dans lequel 


ame eſt a la gene , & dont elle ne demande 
qu'a ſe delivrer. Ce qui arrive au Miſanthrope 
que nous a peint Moliere, en eſt un exem- 
ple; & l'on va voir comme il fut ramene. 

Alceſte mècontent, comme vous ſavez, 
de fa maitreſſe & de ſes juges, deteſtant la 
ville & la cour , & rèſolu a fuir les hommes, 
ſe retira bien loin de Paris, dans les Voges, 
pres de Laval, & ſur les bords de la Volo- 
gne. Cette riviere, dont les coquillages ren- 
ferment la perle, eſt encore plus précieuſe 
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198 LE MISANTHROPE CORRIGE , 

par la fertilite qu'elle donne à ſes bords. Le 
valon qu'elle atroſe eſt une belle prairie, 
D'un cote s'elevent de riantes collines, ſe- 
mees de bois & de hameaux ; de l'autre $e- 


tendent en plaine de vaſtes champs couverts 


de moiflons. C'eſt la qu'Alceſte etoit alle 
vivre oublie de la nature entiere. Libre de 
ſoins & de devoitrs, tout a lui-meme , & en- 
fin delivre du ſpectacle odieux du monde, 
il reſpiroit, il louoit le Ciel d'avoir rompu 
touts ſes liens. Quelques Etudes, beaucoup 
d'exercice, les plaifirs peu vifs, mais. tran- 
quilles d'une douce vegetation, en un mot, 
une vie paifiblement active le ſauvoit de Fen- 
nui de la ſolitude: il ne deſiroit, il ne re- 
grettoit rien. | 

Un des agrements de fa retraite fut de voir 
autour de lui la terre cultivee & fertile, nour- 
tir un peuple qui lui ſembloit heureux. Un 
Miſanthrope qui Feſt par vettu, ne croit hair 
les hommes que parce qu'il les aime: Al. 
ceſte eprouva un attendriſſement mele de joie 
a la vue de ſes ſemblables, riches du travail 
de leurs mains. Ces gens - la, dit - il, ſont 
bienheureux d'Ctre encore a demi ſauvages: 
ils ſeroient bientot corrompus $ 11s etolent 
plus civiliſes. 
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En ſe promenant dans la campagne, il 
aborda un laboureur, qui tracoit ſon fillon 
& qui chantoit. Dieu vous garde; bon hom- 
me, lui dit-il: vous voila bien gai! comme 
de coutume, lui repondit le villageois. — 
Ven fuis bien aiſe: cela prouve que vous 
etes content de votre Etat. — Juſqu'a pre- 
ſent j'ai lieu de l' tre. Etes- vous marie? 
— ui, grace au Ciel: — Avez- vous des 
enfants? — Fen avois cinq ; jen ai perdu 
un; mais ce malheur peut ſe reparer.— Vo- 
tre femme eſt jeune? — Elle a vingt-cinq ans. 
—Eft-elle jolie? Elle, Veſt pour moi; mais 
elle eſt mieux que jolie, elle eſt bonne. 
Et vous Paimez; — Si je l'aime! Et qui ne 
Vaimeroit pas? Elle vous aime auſſi ſans dou- 
te? — Oh pour cela de tout ſon cœur, & 
comme avant le mariage. — Vous vous ai- 
miez donc avant le mariage? Sans cela nous 
ſerions- nous pris? — Et vos enfants vien- 
nent- ils bien? Ahl c'eſt un plaiſir. Laine 
n'a que cinq ans; il a deja plus d'eſprit que 
ſon pere. Et mes deux filles! C'eſt cela qui eſt 
charmant. Il y aura bien du malheur ſi celles- 
la manquent de maris! Le dernier tette 
encore; mais le petit compere ſera robuſte 
& vigoureux, Croiriez- vous bien qu'il bat 


200 LE MISANTHROPE CORRIGE', 
ſes ſceurs quand elles veulent baiſer leur mes 
re? il a, toujours peur qu'on ne vienne le 
detacher du teton. Tout cela eſt donc bien 
heureux ? — Heureux? Je le crois. Il faut 
voir la/joie, quand je reviens du labourage, 
on diroit qu'ils ne m'ont vu d'un an: je ne 
ſais auquel entendre. Ma femme eſt a mon 
cou, mes filles dans mes bras, mon aine me 
ſaiſit les jambes, il n'y a pas juſqu'au petit 
Jeannot, qui ſe roulant ſur le lit de ſa mere, 
me tend ſes petites mains; & moi, je ris , & 
je pleure , & les baiſe; car tout cela m'at- 
tendrit, —Je le crois. — Vous deve le ſen- 
tir, car ſans doute vous etes pere.— Je rat 
pas ce bonheur. — Tant pis : il n'y a que 
cela de bon, — Et comment vivez-vous, — 
Fort bien: d' excellent pain, de bon laitage, 
& des fruits de notre verger. Ma femme, 
avec un peu de lard, fait une ſoupe aux choux 
dont le Roi mangeroit. Nous avons encore 
les ceufs de nos poules; & le Dimanche nous 
nous regalons & nous buvons un petit coup 


de vin. Oui, mais quand Pannee eſt mau- 
vaiſe 2 ns y eſt attendu „& Pon vit dou- 
cement de ce qu'on a &pargnè dans la bonne. 

Il y a encore la rigueur du temps, le froid, 


la pluye, les chaleurs que vous avez a ſour 
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tenir. — On $'y accoutume; & ſi vous ſa- 
viez quel plaiſir on a de venir le ſoir reſpirer 


le frais après un jour d'ete; ou l'hiver, fe de- 
gourdir les mains au feu d'une bonne bou- 


tee, entre ſa femme & ſes enfants! & puis 


on ſoupe de bon appetit , & on ſe couche; 


& croyez- vous qu'on ſe ſouvienne du mau- 


vais temps? Quelquefois ma femme me dit: 
Mon bon homme, entends- tu le vent & To- 


rage? Ah, ſi tu étois dans les champs! — 


je n'y ſuis pas, je ſuis avec toi, lui dis- je; 
& pour Ven aſſuter, je la preſſe contre mon 
ſein, Allez, Monſieur, il y a bien du beau 
monde qui ne vit pas auſſi content que nous. 
—-Et les impots — Nous les payons gaie- 
ment: il le faut bien. Tout le pays ne peut 
pas Ctre noble. Celui qui nous gouverne & 
celui qui nous juge ne peuvent pas venir la- 
bourer. Ils font notre beſogne; nous faiſons 
la leur; & chaque état, comme on dit, a 


ſes peines. Quelle Equite, dit le Miſanthro- 
pe! voilà en deux mots toute Peconomie de 


la ſociete primitive. O naturel! il n'y a que 
toi de juſte: c'eſt dans ton inculte fimplicite 
qu'on trouve la ſaine raiſon. Mais en payant 
ſi bien le tribut, ne donnez- vous pas lieu de 
vous charger encore? — Nous en avions 
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102 LE MISANTHROPE CORRIGE , 

peur autre fois; mais dieu merci, le Sei- 
neur du lieu nous a O0te cette inquietude, 
Il fait Poffice de notre bon Roi: il impoſe, 
il recoit lui meme, & au beſoin il a fait les 
avances. Il nous menage comme ſes enfants. 
Et quel eſt-il ce galant homme? — Le 
Vicomte de Laval. Il eſt afſez connu: tout 
le pays le conſidere. Refide-t-1l dans ſon 
Chateau? — Il y paſſe huit mois de l'année. 
Et le reſte? — A Paris, je crois, — Voit- 
il du monde? — Les Bourgeois de Bruye- 
res, quelquefois auſſi nos vieillards qui vont 


manger ſa ſoupe & cauſer avec lui. — Et de 
Paris, n' ameneit- il perſonne? — Perſonne 


que fa fille. — Il a bien raiſon. Et a quoi 
Soccupe-t-il? — A nous juger, à nous ac- 
corder, a marier nos enfants, a maintenir 
la paix dans les familles, a les aider quand 
les temps ſont mauvais. Je veux , dit Alceſte, 
aller voir ſon village: cela doit Etre inte- 
reſſant. 5 
II fut ſurpris de trouver les chemins, m@- 


me les chemins de travers, bordes de hayes, 
| & tenus avec ſoin; mais ayant rencontre 
des gens occupes a les applanir: Ah, dit-l 


voila des corvees. Des corvees! reprit un 
vieillard qui prefidoit a ces travaux; on ne 
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les connoit point ici: ces gens-la ſont payes ; 
Pon ne contraint perſonne. Seulement, s'il 


vient au village un vagabond, un fainèant, 
on me Fenvoie, & “ il veut du pain il en ga- 


gne, ou il en va chercher ailleurs. Et quĩ 
a Etabli cette heureuſe police ? — Notre bon 


Seigneur, notre pere a tous. — Et les fonds 


de cette depenſe, qui les fait? — La com- 
munauté; & comme elle s' impoſe elle-meme , 
il n'arrive pas ce qu'on voit ailleurs, que le 
riche s' exempte a la charge du pauvre. 
Alceſte redoubla d' eſtime pour l' homme 


ſage & bienfaiſant qui gouvernoit ce petit 


peuple. Qu'un Roi ſeroit puiſſant, diſoit-il, 


& qu'un Etat ſeroit heureux , fi tous les grands 


proprietaires ſuivoient l'exemple de celui- ci! 
Mais Paris abſorbe & les biens & les hom- 
ines il dépouille, il envahit tout. 

Le premier coup d' il du village lui pre- 
ſenta l'image de Taiſance' & de la ſanté. II 
entre dans un batiment ſimple & vaſte, dont 
la ſtructure a Papparence d'un edifice public, 
& il y trouve une foule d' enfants, de fem- 
mes, de vieillards occupes a des travaux uti- 
les. L'oiſivetè n' toit permiſe qu'a l' extrème 
foibleſſe. L' enfance, preſqu' au ſortir du ber- 


ceau, prenoit T habitude & le got du tra- 
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204 LE MISANTHROPE CORRIGE', 
vail, & la vieilleſſe au bord dela tombe, y 
exercoit encore ſes tremblantes mains, La 
faiſon ou la terre ſe repoſe, rafſembloit a Vat- 
telier les hommes vigoureux, & alors la na- 
vette, la ſcie & la hache donnoient aux pro- 
ductions de la nature une nouvelle valeur. 
Je ne m'etonne pas, dit Alceſte, que ce peu- 
ple ſoit exempt de vices & de beſoins: il eſt 
laborieux & ſans cefle occupe. Il demanda 
comment Pattelier $s'etoit Etabli. Notre bon 
Seigneur, lui dit-on, en a fait les avances, 
. C'etoit peu de choſes d abord, & tout fe fai- 
ſoit à ſes riſques, à ſes frais & a ſon profit; 
mais apres $'@tre bien aſſuré qu'il y avoit de 
Favantage il nous a cede Fentrepriſe ; il ne 
ſe mele plus que de la proteger ; & tous les 
ans il donne au village les inſtruments de 
quelqu'un de nos arts: c'eſt le preſent qu'il 
fait à la premiere nôce qui ſe celebre dans 
Fannee. Je veux voir cet homme-la, dit Al. 
ceſte, ſon caractere me convient. 

It s'avance dans le village, & il remarque 
une maiſon ou l'on va & vient avec inquies 
tude.. Il demande la cauſe de ces mouve- 


ments? on lui dit que le chef de cette famil 


le eſt a Fextremite. I! entre, & il voit un 
vieillard qui d'un ceil expirant , mais ſetein, 


_Fembile 


| 
| 
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ſemble dire adieu a ſes enfants, quifondent 
en larmes autour de lui. Il diſtingue au mi- 
lieu de la foule, un homme attendri, mais 
moins afflige, qui les encourage & qui les 


conſole. A ſon habit ſimple & ſerieux, il le 


prend pour le Medecin du village. Monſieur, 


lui dit-il, ne vous etonnez pas de voir ici un 


inconnu. Ce reſt point une oiſive curioſité 
qui m'amene. Ces bonnes gens peuvent avoir 
beſoin de ſecours dans un moment fi triſte 
& je viens .. Monſieur, lui dit le Vicomte, 
mes payſans vous rendent grace; j'eſpere 
tant que je vivral, qu'ils n'auront beſoin de 


perſonne, & ſi argent pouvoit prolonger les 
jours d'un homme juſte, ce digne pere de 
famille ſeroit rendu a fes enfants. Ah, Mon- 


ſieur, dit Alceſte, en reconnoiſſant M. de 
Laval à ce langage, pardonnez une inquié- 
tude que je ne devois point avoir. Je ne m' of- 
fenſe point, reprit M. de Laval, qu'on me 
diſpute une bonne œuvre, mais puis- je ſa- 
voir qui vous Ctes & ce qui vous amene ici? 
Au nom d'Alcefte il ſe rappella ce cenſeur 
de !humanite dont la rigueur ᷑toit connue z 
mais fans en &tre, intimide: Monſieur, lui 
dit-il, je ſuis fort aiſe de vous avoir dans 
mon voiſinage, & fi je puis vous Ctre bon à 
Tome III. . 


3 
| 
| 
4 
1 


206 LE MISANTHROPE CORRIGE, 
quelque choſe, je vous ſupplie de diſpoſet 
de moi. 

Alceſte alla voir Monſieur de Tn; & e 
il en fut recu avec cette honnetete ſimple & I bo 
ſerieuſe qui n' annonce ni le beſoin, ni le de-. ¶ va 
fir de ſe lier. Voila dit- il, un homme qui] bal 
ne ſe livre pas. Je Ven eſtime davantage. II & 
felicita M. de Laval ſur les agremens de fa Pl 
ſolitude, Vous venez vivre ici, lui dit-1], loin ©! 
des hommes, & vous avez bien raiſon de les 
fuir. — Moi, Monſieur: je ne fuis point les 
hommes. Je n'ai ni la foibleſſe de les crain- 
dre, ni lorgueil de les mépriſer, ni le mal. 
heur de les hair. Cette reponſe tomboit f 
6,0 juſte, qu'Alceſte en fut deconcerts, Mais i 
voulut ſoutenir ſon debut , & il commencoit 
la ſatyre du monde, Pai vecu dans le monde 
comme un autre, lui dit Mr. de Laval; je 
nai pas vu qu'il füt ſi méchant. Il y a dei 
vices & des vertus, du bien & du mal, je la. 
voue; mais la nature eſt ainfi melee : il faut 
ſavoir s' en accommoder. Ma foi, dit Alceſte, bite 
dans ce mélange, le bien eſt fi peu de choſe, dan 
& le mal domine a tel point, que celui · ci duo 
Etouffe l'autre. He, Monſieur, reprit le Vi- ¶ vit: 
comte, fi Von ſe paſſionnoit ſur le bien com · ce © 
me ſur le mal, qu'on mit la mème chaleur à ble 
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le publier , & qu'il y efſit des affiches pour les 


bons exemples, comme 1l y en a pour les mau- 


vais, doutez-vous que le bien n'emportat la 


balance? Mais la reconnoiſſance parle fi bas, 


& la plainte declame fi haut, qu'on n' entend 


plus que la derniere. L' eſtime & l'amitiè ſont 
communè ment moderees dans leurs eloges : 
Elles imitent la modeſtie des gens de bien 
en les louant ; au lieu que le reſſentiment & 


[injure exagerent tout a Fexces. Ainſi Fon 
n'entrevoit le bien que par un milieu qui le 


diminue, & l'on voit le mal a travers une 
yapeur qui le groſſit. | 
Monſieur, dit Alceſte au Vicomte, vous 


me faites deſirer de penſer comme vous; & 
quand jaurois pour moi la triſte verite, vo- 


tre erreur ſeroit preferable, — He oui ſans 
| doute ; Phumeur n'eſt bonne a rien. Le beau 
role a jouer pour un homme, que de fe dé- 
piter comme un enfant, & que d' aller ſeul 


dans un coin, bouder tout le monde; & pour- 
quoi? Pour les demeles d'un cercle ou l'on 


vit: comme ſi la nature entiere etoit compli- 
ce & reſponſable des torts dont nous ſommes 
bleſſes! — Vous avez raiſon , dit Alceſte; il 


ſeroit injuſte de rendre les hommes ſolidaires; 


mais combien de griefs n'a-t-on pas a leur 
S ij 
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208 LE MISANTHROPE CORRIGE ; 
reprocher en commun? Croyez, Monſieur; 
que ma prevention a des motifs ſerieux & gra- 
ves. Vous me rendrez juſtice quand vous me 
connoitrez. Permettez-moi de vous voir ſou- 
vent. Souvent: cela eſt difficile, dit le Vi- 
comte: je ſuis fort occupe , & ma fille & moi 

| nous avons nos études, qui nous laiſſent peu 

= - de loifirs ; mais quelquefois fi vous voulez: 

nous jouirons du voiſinage, a notre aiſe & 

ſans nous gener : car le privilege de la cam- 

6 pagne c'eſt de pouvoir Ctre ſeul quand on veut, 

Cet homme-ci eſt rare dans ſon efpece, 

diſoit Alceſte en ven allant. Et a fille, qui 

nous Ecoutoit avec lair d'une veneration fi 

tendre pour ſon pere. Cette fille elevee ſous 

fes yeux, accolitumee a une vie ſimple, a 

des mceurs pures & a des plaifirs innocents, 

fera une femme eſtimable ou je ſuis bien trom: 

4 ps; à moins, reprit- il, qu'on ne — dans 
ce Paris, oil tout fe perd. 

i; Si Ton ſe peint la délicateſſe & le ſenti- 

=_ - ment perſonnifies, on a l'idée de la beauté 

4 d' Urſule. (C' toit ainſi qu'on appelloit Ma- 

= demoiſelle de Laval.) Sa taille etoit celle que 

imagination donne à la plus jeune des gra- 

ces. Elle avoit dix-huit ans accomplis, & à 

la fraicheur , a la regularite de ſes charmes 
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on voyoit que la nature venoit d'y mettre la 
derniere main. Dans le calme, les lys de ſon 
teint dominoient ſur les roſes; mais à la plus 
legere emotion de ſon ame, les roſes effa- 
colent les lys. C' toit peu d'avoir le coloris 
des fleurs, fa peau en avoit la fineſſe & ce 
duvet ſi doux, fi veloute, que rien encore 
n'avoit terni. Mais c'eſt dans les traits du 
viſage d' Urſule, que mille agrements varies 
ſans ceſſe, ſe developpoient ſucceſſivement. 
Dans ſes yeux, tantot une langueur modeſte, 
une timide ſenſibilitè ſembloit emaner de ſon 
ame & s'exprimer par ſes regards; tantot 
une ſeverite noble & impoſante, avec dou- 
ceur, en moderoit Peclat touchant; & l'on y 
voyoit dominer tour à tour la ſèvere dEcence, 
la craintive pudeur, la vive & tendre volup- 
te. Sa voix & ſa bouche etoient de celles 
qui embelliſſent tout; ſes levres ne pouvoient 
ſe, remuer fans deceler de nouveaux attraits; 
& lorſqu' elle daignoit ſourire, ſon ſilence mè- 
me etoit ingenieux. Rien de plus ſimple que 
{a parure, & rien de plus elegant. A la cam- 
pagne, elle laiffoit croitre ſes cheveux d'un 
blond cendre de la plus douce teinte , & des 
boucles que Vart ne tenoit point captives, 
flottoient autour de (on cou d'ivoire, & le 
roulojent ſur ſon beau ſein. S 1 
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Le Miſanthrope lui avoit trouve Pair le MI ax 
plus honnete & le maintien le plus decent, I cu 
Ce ſeroit dommage, diſoit- il, qu'elle tombit MI ſo 
en de mauvaiſes mains; il y a de quoi faire ne 
une femme accomplie. En verite, plus jy di 
penſe, & plus je m' applaudis d'avoir ſon pere ¶ co 
pour voiſin: c'eſt un homme droit, un ga- ve 
lant homme: je ne lui crois pas l'eſprit bien ¶ fot 
juſte; mais il a le cœur excellent. ſo 
Quelques jours après, M. de Laval, en MW im 
fe promenant, lui rendit ſa viſite , & Alceſte d' 
lui parla du plaifir qu'il devoit avoir à faire I qu 


des heureux. C'eſt un bel exemple, ajouta- de 
til, & à la honte des hommes, un exemple il ge 
bien rare! Combien de gens plus riches & Fa 
plus puiſſants que vous, ne ſont qu'un fardeau ar. 
pour les peuples. Je ne les excuſe ni ne les dé 
blame tous, repondit M. de Laval. Pour 20 
faire le bien, il faut le pouvoir, & quand on Le 
le peut, il faut ſavoir s'y prendre: & ne croyez fer 
pas qu'il ſoit s'y facile de parvenir a Voperer. MI Je 
II ne ſuffit pas dCtre aſſez habile; il faut en- MI 41 
core E@tre aſſez heureux : il faut trouver a bu 
manier des eſprits juſtes, ſenſes, dociles, & ſer 


Fon a ſouvent beſoin de beaucoup d' adreſſe ¶ pl 
& de patience pour amener le peuple, natu- ve 
rellement defiant & craintif, a ce qui lu eſt ici 
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avantageux. Vraiment, dit Alceſte, Ceſt Vex- 


cuſe qu'on donne; mais la croyez-vous bien 


ſolide? & les obſtacles que vous avez vaincus, 
ne peut- on pas auſſi les vaincre 2 Fai ete, 
dit Mr. de Laval, ſollicité par Poccaſion & ſe- 
conde par les cir conſtances. Ce peuple, nou- 
vellement conquis, ſe croyoit perdu ſans reſ- 


ſource; & des que je lui ai tendu les bras, 


ſon deſeſpoir I'y a precipite, A la merci d'une 
impoſition arbitraire, il en avoit concu tant 
d'effroiqu'ilaimoit mieux ſouffrir lesvexations 
que d' annoncer un peu d'aiſance. Les frais 


de la levee agravoient Iimpot ; ces bonnes 
gens en etoient excedes, & la miſere etoit 
Faſyle on les jettoit le decouragement. En 


arrivant ici jy trouvai Etablie cette maxime 
deſolante & deſtructive des campagnes: Plus 
nous travaillerens , plus nous ſerons foules. 
Les hommes n'oſoient Ctre laborieux , les 
femmes trembloient de devenir fecondes. 
Je remontai a la ſource du mal. Je m' adreſſai 


4 Thomme prepoſepourla perception du tri- 
but. Monſieur, lui dis- je, mes vaſſaux gemiſ- 


ſent ſous le poids des contrarntes: je ne veux 
plus en entendre parler. Voyons ce qu'ils doi- 
ventencore de Pimpoſitionde Pannee; je viens 
ei pour les acquitter, Monfieur , me repon= 
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dit le Receveur, cela ne ſe peut pas. Pours 
quoi donc, lui dis-je ?— Ce n'eſt pas la re- 
ole. — Quoi! laregle n'eſt elle pas de payer 
au Roi le tribut qu'il demande? de le payer 
au moins de frais poſſible, avec le moins de 
delai?— Oui, dit-il, c“'eſt le compte du Roi; 
mais ce n'eſt pas le mien. Et ol en ſerois-je 
fi Pon payoit comptant? Les frais ſont les 
droits de ma charge. A une ſi bonne raiſon 
je n'avois point de replique; & fans inſiſter, 
Jallai voir“ Intendant. Je vous demande deux 
graces, lui dis- je: Pune, qu'il me ſoit per- 
mis tous le ans de payer la Taille pour mes 
vaſſaux; l'autre, que leur role n'eprouve que 
les variations 4 la taxe publique. J'obtins ce 
que je demandois. 

Mes enfants, dis-je à mes payſans que 
j'aſſemblai a mon arrivèe, je vous annonce 
que c'eſt dans mes mains que vous depoſerez 
a l'avenir le juſte tribut que vous devez au 
Roi. Plus de vexations, plus de frais. Tout 
les Dimanches au banc de la paroiſle vos 
femmes viendront m'apporter leurs Epargnes, 
& inſenſiblement vous ſerez acquittes. Tra- 
vaillez, cultivez vos biens, faites- les valoir 
au centuple; que la terre vous enrichiſſe; 


vous n'en ſerez pas plus charges; je vous | 
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en reponds , moi qui ſuis votre pere. Ceux 
qui manqueront , je les aiderai, & quelques 
journees de la morte ſaiſon, employees a mes 
travaux, me rembourſeront de mes avances. 

Ce plan fut agree, & nous avons ſuivi. 
| Nos mEnageres ne manquent pas de m'appor- 
ter leur petite offrande. En la recevant je les 
encourage, je leur parle de notre bon Roi: 
elles s' en vont les larmes aux yeux. Ainſi, 
j'ai fait un acte d'amour de ce qu'ils regar- 
doient avant moi, comme un acte de ſervitude 

Les corvees eurent leur tour, & l'Inten- 
dant, qui les deteſtoit, & qui ne ſavoit com- 
ment y remedier, fut enchante du moyen 
que javois pris pour en exempter mon village. 
Enfin, comme il y avoit ici bien du temps 
ſuperflu & des mains inutiles, j'ai etabli Fat- 
telier que vous avez pu voir. C'eſt le bien 
de la communauté; elle l'adminiſtre ſous mes 
yeux : chacun y travaille a la tache z mais 
ce travail n'eſt point aſſeʒ paye pour detour- 
ner de celui des campagnes. Le cultivateur 
ny employe que le temps qui ſeroit perdu. 
Le profit qu'on en tire eſt un fond qui s' em- 
ploye à contribuer à la milice & aux frais des 
travaux publics. Mais un avantage plus pré- 
cieux de cet Etabliſſement , c'eſt d'avoir fait 


* 
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naitre des hommes. Lorſque les enfants ſont 
2 charge, on n'en fait qu'autant qu'on en 
peut nourrir; mais des qu' au ſortir du ber- 
ceau, ils peuvent ſe nourrir eux-mèmes, la 
nature ſe livre a ſon attrait ſans reſerve & ſans 
inquietude. On cherche des moyens de po- 
pulation: il n' en eſt qu'un; c'eſt la ſubfiſtan- 
ce, l' emploi des hommes. Comme ils ne nail- 
ſent que pour vivre, il faut leur aſſurer de 
quoi vivre en naiſſant. | 
Rien de plus ſage que vos principes, rien 
de plus vertueux que vos ſoins ; mais avouez, 
reprit le Miſanthrope, que ce bien, tout im- 
portant qu'il eſt, n'eſt pas d'une difhculte 
qui deEcourage ceux qui Paiment; & que s'il 
y avoit des hommes comme vous... — Di- 
tes plutòt, s' ils Etoient places. Jai eu pour 
moi les circonſtances, & c'eſt dela que tout 
depend. On voit le bien, on l'aime, on le 
veut; mais les obſtacles naiſſent à chaque 
pas. Il n' en faut qu'un pour Pempecher, & 
au lieu d'un, il Sen eleve mille. Jetois ici 
fort a mon aiſe: pas un homme en credit 
n'etoit intèreſſè au mal que j'avois a detrut- 
re; & combien peu s'en eſt- il fallu, que je 
n'aie pu y remedier ? Suppoſez qu'au lieu 
d'un Intendant traitable, il m' eũt fallu voir, 
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perſuader, flechir un homme abſolu, jaloux 
de ſon pouvoir, entier dans ſes opinions, 
ou domine par les conſeils de ſes Prepoſes 
ſubalternes ; rien de tout ceci n'avoit lieu: 
on meelit dit de ne pas m'en méèler, & de 
laiſſer aller les choſes. Voila comme la 


bonne volonte reſte ſouvent infructueuſe 


dans la plupart des gens de bien. Je ſais que 
vous n'y croyez guere; mais il y a dans vos 
prèventions plus d'humeur que vous ne 
penſez. ; 
Alceſte vivement affectè de ce reproche, 
de la part d'un homme dont Feſtime etoit 
pour lui d'un ſi grand prix, tacha de ſe juſti- 
her, Il lui parla du proces qu'il avoit perdu, 


de la coquette qui Pavoit trahi, & de tous 


les ſujets de plainte qu il croyoit avoir con- 
tre l'humanité. 

En effet, lui dit le Vicomte, voila bien 
de quoi ſe fächer! Vous allez choiſir entre 
mille femmes une étourdie qui s' amuſe & qui 
vous joue, comme de raiſon; vous prenez 
au plus grave cet amour dont elle fait un 
badinage; à qui la faute? & quand elle au- 
toit tort, toutes les femmes lui reſſemblent- 
elles? FOE? parce qu'il y a des fripons par- 
mi les hommes, en ſommes - nous pour 
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216 LE MISANTHROPE CORRIGE, 
cela moins honnetes gens vous & moi? Dan; ll a 
Vindividu qui vous nuit, vous haifſez Peſpece! d 

I y a de Thumeur, mon voifin, il y a de f. 
Thumeur; convenez-en. 1 q 
Vous avez perdu un proces que vous d 
croyiez juſte; mais un plaideur, $1] eft de In 
bonne foi, ne croit- il pas toujours avoir lav. 
bonne cauſe ? Etes - vous ſeul plus definte- Ml ſe 
reſſé, plus infallible que vos juges? Et sig cc 
4 ont manque de lumieres ſont- ils criminel 
= pour cela? Moi, Monſieur, quand je voi re 
＋ des hommes ſe devouer a un etat qui a beau- ¶ cr 


coup de peines & tres peu d'agrèments, qui qi 
impoſe aux mœurs toute la gene des plus au- pl 
teres bienſèances, qui demande une appli MW m 
cation ſans relache, un recueillement ſans de 
be diffipation , où le travail n'a aucun ſalaire, oi pe 
„ la vertu meme eſt preſque ſans eclat; quand n' 
je les vois environnes du luxe & des plaiſits M an 
d'une ville opulente, vivre retires, ſolitaires, MW M 
dans la frugalite, la fimplicite, la modeſtie M la 


des premiers ages, je regarde comme un (a 
1 crilege l'injure faite a leur equite. Or, telle dit 
1 eſt la vie de la plupart des juges que vous ac: ch 
0 cduſeꝛ fi legerement. Ce ne ſont pas quelques da 
etourdis, que vous voyez voltiger dans le W me 
monde, qui reglent la balance des loix. En ye 

| attendant 
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attendant qu' ils ſoient devenus ſages, ils ont 
du moins la pudeur de ſe taire devant des 


ſages conſommes. Ceux · ci ſe trompent quel 


quefois ſans doute, parce qu'ils ne ſont pas 


des anges; mais ils ſont nioins hommes que 


nous; & je ne me perſuaderai jamais qu'un 


vieillard venerable, qui des le point du jour', 
ſe traine au palais d'un pas chancellant, y va 


commettre une injuſtice. 


A Fegard de la Cour, il y a tant Eints= 


rets, fi compliques & fi puiſſants qui ſe 
croiſent & ſe combattent , qu'il eſt naturel 
que les hommes y ſoĩent plus paſſionnes & 


plus mechants qu'ailleurs. Mais ni vous nt 


moi n'avons paſle par ces grandes épreuves 
de Pambition & de l'envie; & il n'a tenu 


peut · Etre qua très- peu de choſe que nous 


n'ayons ete comme tant d'autres, de faux 


amis & d'indignes flatteurs. Croyez- moi; 


Monſieur, peu de gens ont le droit de faire 


la police du monde. 


Tous les honnétes gens ont ce droit-la ; 


dit Alceſte; & s'ils venoient à ſe liguer, les mE- 


chants n' auroient pas dans le monde tant d' au- 
dace & tant de credit. Quand cette ligue ſe for- 
mera, dit M. de Laval en sen allant, nous nous 


yenròlerons tous deux. Julques-la „ mon voi- 
Tom, III. — 
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fin, je vous conſeille de faire ſans bruit, dans 
votre petit coin, le plus de bien que vous 
pourrez, en prenant pour regle l'amour des 


hommes, & enreſervant la haine pour de triſ- 


tes exceptions. 
C'eſt bien dommage, dit Alceſte, quand 

M. de Laval fut parti, que la bonte ſoit tou- 

jours accompagne de foibleſſe, tandis que 


la mechancete a tant de force & de vigueur! 


C'eſt bien dommage, dit M. de Laval, que 
cet honnete homme ait pris un travers qui 
le rend inutile a lui- mème & aux autres! Il a 
de la droiture, il aime la vertu; mais la vertu 


neſt qu'une chimere ſans E de Phu- 
manité. Ainſi tous deux, en s'eſtimant, E- 
toient mecontents Pun as Pautre. 


Un incident aſſez ſingulier mit Alceſte 
encore plus mal à ſon aiſe avec M. de La- 
val. Le Baron de Blonzac, franc Gaſcon, 


homme Thonneur , mais avantageux & mi- 
ſanthrope a ſa maniere, avoit Epouſe une 


Chanoinefle de Nes parente du 


Vicomte. Sa garniſon Etoit en Lorraine. II 


vint voir M. de Laval; & ſoit pour s'amu- 
ſer, ſoit pour corriger deux miſanthropes, 
Tun par l'autre, M. de Laval voulut les met- 


tre aux priſes. Il envoya prier Alceſte à diner. 
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n hommes, les propos de table rou- 
lent aſſeʒ⁊ ſouvent Gli la politique; & le Gaſ- 
con, des la ſoupe ſe mit a fronder & a bots 
re dautant, Je ne m'en cache point, diſoit- 
il: j'ai pris le monde en averſion, Je voudrois 
etre a deux mille lieues de mon pays, & a 
deux mille ans de mon ſiecle. C'eſt le pays, 
des comperes & des commeres; c'eſt le ſie- 
cle des paſſe - droits. L'intrigue & la faveur 
on fait les parts, & n' ont oublie que le m&= 
rite, Qui fait ſa cour obtient toutes les gra- 
ces, & qui fait ſon devoir n'a rien. Moi, 
par exemple qui n'a jamais ſu que marcher 
ou l'honneur m'appelle & me battre comme 
un ſoldat, je ſuis connu de Pennemi; mais 
au diable ſi le Miniſtre ni la Cour ſavent que 
jexiſte. S'ils entendoient parler de moi, ils 
me prendroient pour un de mes ayeux; & 
quand on leur dira qu'un boulet de canon 
m'aura eſcamote la tete, ils demanderont , 
je gage, s'il y avoit encore des Blonzacs. 
Que ne vous montrez-vous, lui dit Mr. de 
Laval? il ne faut pas ſe aiffer oublier,— He 
vraiment, M. le Vicomte, je me montre un 
jour de Bataille. Eſt-ce à Paris que ſont les 
drapeaux? 


Comme il parloit ainſi „ on apporte a M. 
Fi 


a. 


— 
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de Laval des lettres de Paris. Il demande 4 


les lire, pour ſavoir, dit-il, s'il y a quelque 
choſe de nouveau; & Pune de ces lettres lui 
annonce que le commandement d'une Cita- 
delle, qu'il ſollicitoit pour M. de Blonzac à 
ſon inſcu, vient de lui @tre accorde. Tenez 
lui dit - il, voila qui vous regarde. Blonzac 
lut, treſſaillit de joie, & vint embraſſer le 


Vicomte; mais apres la ſortie qu'il avoit 


faite, il n'oſoit dire ce qui lui arrivoit. Al- 
ceſte, croyant trouver en lui un ſecond, ne 
manqua pas de le provoquer. He bien, dit- 
1, voila un exemple des injuſtices qui me 
revoltent: un homme de naiſſance, un bon 


militaire, après avoir ſervi VEtat , reſte ou- 
blié, fans recompenſe ; & qu'on me diſe que 


tout va bien. Mais, reprit Blonzac, il faut 


Etre juſte: tout ne va pas auſſi mal qu'on le 


dit. Les recompenſes ſe font un peu attendre; 
mais elles viennent avec le temps. Ce reſt 
pas la faute du Miniſtere Sil y a plus de ſer- 
vices rendus qu'il n'y a de graces a repandre, 
& dans le fond il y fait ce qu'il peut. Alceſ- 


te, fut un peu ſurpris de ce changement de 


langage, & du ton d' apologiſte que prit Blon- 


Zac le reſte du diner. Ca, dit le Vicomte, 
pour vous mettre d'accord, buyons a la fan- 
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te de M. le Commandant, & il publia ce 
qu il venoit d'apprendre. Je xe RE pardon 
a Monſieur, dit Alceſte, d'avoir infiſte ſur © 
ſes plaintes: je ne ſavois pas les raiſons qu'il 
avoit de ſe rẽtracter. — Moi! dit Blonzac, 
je nal point de rancune, & je reviens com- 
me un enfant. Vous voyez, reprit M. de 
Laval, qu'un Miſanthrope ſe ramene. Oui, 
replique Alceſte avec vivacite, quand il re- 
gle ſes ſentimens ſur ſon interet perſonnel. 
He, Monſieur, dit Blonzac, connoiſſez- vous 
quelqu'un qui ſe paſſionne pour ce qui ne 
le touche ni de pres ni de loin? Tout ce qut 
intèreſſe Ihumanite, reprit Alceſte , touche 
de pres un homme vertueux; & ne dou- 
tez pas qu'il ne s'en trouve d' aſſez amis de 
Fordre, pour hair le mal comme mal, ſans 
aucun rapport 2 eux mèmes Je le croirai, re- 
pliqua le Gaſcon, quand je verrai quelqu'un 
s'inquièter de ce qui ſe paſſe A la Chine; 
mais tant qu'on ne s'affligera que du mal dont 
on ſe reſſent, ou dont on peut ſe reſſentir, 
je croirai qu'on penſe a ſoi-meme , en ayant 
Fair de s'occuper des autres. Pour moi, je 
ſuis de bonne foi: je ne me ſuis jamais don- 
ne pour Pavocat des mecontents. C'eſt a cha- 
cun a plaider fa cauſe, Jer me ſuis plaint quand 
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Javois a me plaindre; je fais ma paix avec 
le monde, ſitõt que Jai a m' en louer. 
Autant la ſcene de Blonzac avoit impa- 
tiente Alceſte, autant elle avoit réjoui M. 


de Laval & fa fille. Voila, diſoient-ils, une 


bonne lecon qu'a recue notre Miſanthrope. 
Soit confuſion, ſoit mènagement, il fut 
quelques jours ſans les voir. Il revint pour- 
tant une après- midi. La Vicomte Etoit au 
village: ce fut Mademoiſelle de Laval qui le 
Tecut; & en ſe voyant ſeul avec elle, il lui prit 
un ſaiſiſſement qu'il eut peine a diſſimuler. 
Nous n'avons pas eu l'honneur de vous 
voir, lui dit- elle, depuis la viſite de M. de 
Blonzac. Que dites- vous de ce perſonna- 
ge? Mais, c'eſt un homme comme un 
autre. — Pas tant comme un autre: il parle 
A cœur ouvert; il dit ce que les autres ca- 
chent: & cette franchiſe fait, ce me ſemble, 
un caractere aſſez ſingulier. — Oui, Made- 
moiſelle, la franchiſe eſt rare; & je ſuis bien- 
aiſe de voir qu'à votre age, vous en Ctes per- 
fuadee. Vous aurez ſouvent beſoin de vous 
en ſouvenir, je vous en avertis. Ah! dans 
quel monde vous allez tomber: M. le Vicom- 
te Vexcuſe de ſon mieux; ſa belle ame fait 
au reſte des hommes, Vhonneur d'en juger 
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d'après elle; mais ſi vous ſaviez combien la 
plupart ſont dangereux & haiſſables / vous, 
par exemple, dit Urſule en ſouriant, vous 
avez bien a vous en plaindre, n' eſt- ce pas? 
——Epargnez - moi de grace, & ne nrattri- 
| buez pas les perſonnalites de M. Blonzac. Je 
penſe comme lui a certains Egards ; mais nos 
motifs ne ſont pas les memes. Je le crois ; 
mais expliquez-mo1, ce que je ne puis con- 
cevoir. Le vice & la vertu, m' a-t- on dit 
ne ſont que des rapports. L'un eſt vice par- 
ce qu'il nuit aux hommes; Pautre eſt vertu 
par le bien qu'elle fait. Préciſèẽment.— 
Hair le vice, aimer la vertu, ce n'eſt done 
que s' intéreſſer aux hommes, & pour s'y 
intèreſſer il faut les aimer. Comment pou- 
vez vous a la fois vous y intèéreſſer & les 
hair? Je m'intèreſſe aux gens de bien que 
jaime, & je deteſte les mechants qui nuiſent 
auz gens de bien; mais les gens de bien ſont 
en petit nombre, & le monde eſt plein de 
mechants.— Nous y voila. Votre haine au 
moins ne $s'etend pas ſur tous les hommes. 
Mais croyez- vous que ceux que vous aimez 
ſoient par- tout en fi petit nombre? Faiſons 
enſemble un voyage en idee. Le voulez- vous 


bien —Aflurement,—D'abord , dans les 
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campagnes , n' tes - vous pas perſuade qu'il = , 
y a des mceurs , & finon des vertus, au t 
moins de la ſimpliciè, de la bonte, de l' inno- 0 
cence? — Il y a auſſi communement de la q 
defiance & de la ruſe, —Helas, je congois = 
aiſement ce que mon pere a dit plus d'une Is 
fois: que la ruſe & la defiance ſont le parta - n 
ge de la foiblefle. On les trouve dans les Ml 
villageois, comme dans les femmes & dans q 
les enfants. Ils ont tout à craindre; ils se. d 
chappent , ils ſe defendent comme ils peu- v 
vent: & c'eſt le meme inſtinct qu'on remar- p. 
que dans la plupart des animaux. Out, dit 5 


Alceſte, & cela meme fait la ſatire des ani- 
maux cruels & raviſſants dont ils ont a ſe ga- 
rantir. — Je vous entends; mais nous ne 
parlons que du peuple des campagnes, & 
vous avouerez avec mo1, qu'il eſt plus digne 
de pitiè que de haine. Oh, Jen conviens. 
— Paflons aux Villes, & prenons pour exem- 
ple Paris. Dieu! quel exemple vous chot- 
fiſſez!-— Heè bien, meme dans ce Paris, le 
peuple eſt bon : mon pere le fr6quente; il 
va ſouvent dans ces reduits obſcurs on de 

pauvres familles entaſſtes, gémiſſent dans 
le beſoin; il dit qu'il y trouve une pudeùr, 
une patience, une honnèteté, quelquefois 
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meme une nobleſſe de ſentiments qui Pat- 
tendrit & qui l' tonne. Et c' eſt la ce qui 
doit revolter contre ce monde impitoyable 
qui délaiſſe la vertu ſouffrante, & qui envi- 
ronne avec reſpect le vice heureux & inſo- 
lent. — N'allons pas fi vite : nous en ſom- 
| mes au peuple. En general convenez qu'il 

eſt bon, docile , officieux , hona@te , & 
que ſa bonne foi lui donne une confiance 
dont on abuſe bien ſouvent.— Oh tres-ſou- 
vent! — Vous aimez donc le peuple? Et 
par-tout le peuple fait le plus grand nombre 
ll n'eſt pas le meme par-tout Nous ne 
parlons que de notre patrie : C'eſt avec elle, 
quant a preſent que je veux vous recon= 
cilier. Venons au grand monde, & dites- 
moi d' abord fi mon pere m' en a impoſe, quand 
il ma peint les mceurs des femmes. Comme 
leurs devoirs, dit-il, ſe renferment dans 


P intérieur d'une vie privée, leurs vertus n'ont 


rien de ſaillant; il n'y a que leurs vices qui 
eclatent; & la folie d'une ſeule fait plus de 


bruit que la ſageſſe de mille autres. Ainſi le 


mal eſt en evidence, & le bien reſte enſeveli. 
Mon pere ajoute, qu'un moment de foibleſſe, 
une imprudence perd une femme, & que 


cette tache a quelquefois terni mille excel= 
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lentes qualités. Il avoue enfin que % vice 
qu'on reproche le plus aux femmes, & qui 


leur fait le plus de tort, ne nuit guere qu'a 

elles ſeules, & qu'il n'y a pas de quoi les 
hair. Du reſte, que nous reprochez- vous! 
un peu de fauſſetéè; mais elle eſt toute en 


agrement, Inſtruites des ' enfance a chercher 


a vous plaire, nous n'avons ſoins de vous 
cacher que ce qui ne vous plairoit pas. S1 


nous nous deguiſons ce n'eſt que ſous des 


traits que vous aimez mieux que les nötres. 
Et ſavez-vous que rien n'eſt plus genant, 
que rien n'eſt plus humiliant pour nous? Je 


ſuis jeune; mais je ſens bien que le plus bel 


ace de notre liberté, c'eſt de nous montrer 
telles que nous ſommes; que trahir ſon ame 
& le defavouer, c'eſt de tous les actes de 


ſervitude celui qui degrade le plus; & qu'il 


faut faire a l'amour de ſoi-meme la plus pe- 
nible violence, pour s£avilir juſqu'au men- 
ſonge & julqu'a la diſſimulation? Voila en 
quoi je trouve qu'une femme eſt eſclave; & 
C'eſt un joug qu'on nous a impoſe. — Si tous 
tes les femmes penſoĩent auſſi noblement que 
vous, belle Urſule, elles ne fe ferojent pas ſi 
legerement & de gaieté de cœur, un jeu 
de nous tromper, — Si elles vGus trompent 


vol 
tre 
rep 
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Ceſt votre faute. Vous Ctes pour nous com- 
me des Rois: perſuadez-nous bien que vous 
n'aimez rien tant que la verite, qu'elle ſeule 
vous plait & vous touche, & nous vous la 
dirons toujours. Quelle eſt Pambition d'une 
femme? D'etre aimable & d' tre aimèe. He 
bien, Ecrivez ſur la pomme: A la plus ſincere; 
toutes ſe la diſputeront par le naturel & la 
| fmplicite. Mais vous avez écrit: A la plus 
ſeduiſante; & c' eſt a qui vous ſeduira le mieux. 
Quant à nos jalouſies, à nos petites haines, à 
nos caquets, anos tracaſſeries; tout cela n'eſt 
qu amuſant pour veus; & vous conviendrez 
que vos guerres ſont de toute autre conſé- 
quence. Il n'y a donc plus que la frivolite 
de nos goũts & de nos humeurs; mais quand 
i vous plaira, nous ſerons plus ſolides; & 
peut- tre mEme y a-t- il bien des femmes qui 
ont ſaiſi, comme a la derobee, des lumie- 
res &fdes principes que F uſage leur envioit. 
Vous en @tes la preuve, lui dit Alceſte, 
vous dont Fame eſt fi fort au- deſſus de vo- 
tre ſexe & de votre age. — Je ſuis jeune, 
reprit Urſule, & ; ai droit a votre indulgen- 
ce, mais ce n'eſt pas de moi qu'il s'agit, c'eſt 
du monde que vous fuyez, que vous haiſ- 
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ſez ſans bien ſavoir pourquoi. Yai eſſayé Vas 
pologie des femmes; je laifle a mon pere le 
ſoin d'achever celle des hommes; mais je 


vous previens , qu'en me faiſant le tableau de 


leur ſociete, il m'a ſouvent dit, qu'il y avoit 
preſque auſſi peu de cœurs pervers que d'a- 
mes heroiques, & que le grand nombre etoit 
compoſe de gens foibles, de bonnes gens 
qui ne demandoient que paix & aiſe. — 


Oui, paix & aiſe, chacun pour ſoi, & aux d · 


pens de qui il appartient. Le monde, Ma- 
demoiſelle , n'eſt compoſè que de dupes & 
de fripons: or, perſonne ne veut &tre dupe; 
& pour ne parler que de ce qui vous touche, 
je vous annonce que tout ce qu'il y a dans 
Paris d'hommes oififs & dans Page de plaire, 
n' eſt occupe du matin au ſoir, qu'atendre dey 
pieges aux femmes. Bon! dit Urſule, elle 
le ſavent, & mon pere eſt perſuade que ce 
combat de galanterie d'un cote , & de co: 
quetterie de l'autre, n'eſt qu'un jeu dont on 
eſt convenu: ſe met qui veut de la partie; 
celles qui n'aiment pas le jeu, n' ont qu'a ſe 
tenir dans leur coin; & rien, dit - il, n'eſt 
moins en peril que la vertu, og elle eſt 
fincere. — Vousle croyez? -— Je le crois fi 


bien que ſi jamais je ceſſe d'Ctre ſage , je vous 
declare 


— 
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declare d'avance, que je Vaurai bien voulu.— 
Sans doute, on le veut; mais on le veut ſẽ- 
duire par un „ RI, qui vous le fait vou- 
loir.— C'eſt encore une excuſe à laquelle 
des-a - prelent,, je renonce: je n ai pas foĩ; 


aux enchantements. 


Ils en etojent la quand Monſieur de La- 


| Jites - = vous ' Alceſte, continua Urſule ? I! 

veut que je tremble d'@tre expoſee dans le 
monde a la ſedution des hommes. Mais, 
Cit le pere, il faut S'en defier : je ne te crois 
pas infaillible. — Non, mais vous le ſerez 
pour moi ; & fi vous me perdez de vue, 


vous ſavez ce que vous m'avez promis. 


je tacherai de te tenir parole, — Puis je ètre 
de la confidence, demanda Alceſte d'un air 
timide? — Il n'y a pas de myſtere, reprit 
Urſule. Mon pere a eu la bonte de m' inſ- 
truire de mes devoits; & gil pouvoit me 


guider fans cefle , je ſerois bien fiire de ne 
pas m'egarer: ſi je m'oubliois, il ne m'ous 


bliroit pas; accoutumee à lire dans mon ame, 
il en régleroit tous les mouvements; mais 


comme il n'aura pas toujours les yeux ſur 


moi, il m'a promi; un autre guide, un époux 
qui ſoit ſon ami & le mien, & qui me tienne 
Tome III. | 


* 
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lieu Gun pere. — Ajoute encore, & d'un ill « 
amant; car il faut de Tamour a une jeune 1 
femme. Je veux que tu ſois ſage , mais que ( 
tu ſois heureuſe; & fi Pavois eu Pimprudence I 2 
de te donner un mari qui ne Yaimiat point, J 4 
ou qui n'eiit pas ſu te plaire, je n'aurois plus e 
le droit de trouver mauvais que '' envie de 
goũter le plus grand des biens, celui d'aimer WM 2 
& d'etre aimèe, te fit oublier mes lecons, p 
Alceſte Fen alla charmè de la ſageſſe d'un 2 
ſi bon pere, & plus encore de la candeur, 1 q 
de Phonnetete de fa fille. On a diſtingue, d 
diſoit-il, Page d'innocence & Vage de rai- d 
fon; mais dans cet heureux naturel, Vinno- fi 
cence & la raiſon s uniſſent. Son ame s Epure 0 
en s'éclairant. Ah! s'il y avoit encore un Il 
homme digne de cultiver des dons fi pre- el 
cieux , quelle ſource de jouiſſances delicieu- m 
ſes pour lui! Il n'y a que ce monde rempli | 
dEcueils, dont il faudroit la tenir Eloignee, 
Mais ſi elle aimoit, que ſeroit- il pour elle? 
Un Epoux vertueux & tendre, lm ſuffiroit, 
lui tiendroit lieu de tout. J'oſe croire qu'a 
vingt-cinq ans jetois l'homme qui lui con- 
venoit . . A vingt-cinq ans! & que ſavois- je 
alors? m' amuſer, m'egarer moi-mEme? Etois. 
je en état de remplir la place d'un pere ſage 


« 
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& vigilant? Je Paurois aimèe comme un fou; 
mais quelle confiance lui aurois-je inſpirée & 
Ce n'eſt peut etre pas trop encore de quinze 
ans de plus d experience. Mais de dix-huit 
2 quarante ans, Vintervalle eſt effrayant pour 
elle. Il n'y a pas moyen d'y penſer. 

| Ilypenſfa toute la nuit;le lendemain il ne fit 
| autre choſe; & le jour ſuivant a ſon revell, la 
premiere idee qui s offrit à lui fut celle de fon 
aimable Urſule. Ah, quel malheur diſoit- il, 
quel malheur fi elle prenoit les vices du mon- 
de! Son ame eſt pure comme fa beauté. Quelle 
douceur dans le caractere! quelle touchante 
ſimplicitè dans les mœurs & dans le langage ! 
On parle d' eloquence; en eſt - il de plus vraie? 
Il lui Etoit impoſſible de me convaincre; mais 
elle m'a perſuade. Pai defire de penſer com- 
me elle: Paurois voulu que l'illuſion qu'elle 
me faiſoit ne ſe fit jamais diſſipè e. Que nai 
je ſur elle, ou plutot ſur ſon pere, ce doux 
empire qu'elle a ſur moi / Je les engagerois a 
vivre ici dans la ſimplicitè des mceurs de la 
nature. Et quel beſoin aurions-nous du mon- 
de? Ah! trois cœurs bien unis, deux amants 
& un pere, n' ont: ils pas dans l'intimitè d'une 
tendreſſe mutueile, de quoi ſe rendre plei- 
nement heureux ? 
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Bur le ſoir, en ſe promenant, ſes pas ſe 
tournerent comme deux memes vers les jar- 
dins de M. de Laval. Il le trouva la ſerpette 
Ala main, au milieu de ſes eſpaliers. Avouez, 
Jai dit-il, que ces plaifirs tranquilles valent 
bien les plaifirs bruyants que Von goũte, ou 
que Pon croit goũter a Paris. Chaque choſe 
2 fa ſaiſon, reprit le Vicomte. P'aime la 
campagne tant qu'elle eſt vivante; je ſuis 
inutile à Paris, & mon village a beſoin de moi; 
Jy jouis de moi-· mème & du bien que j'y fais; 
ma fille s'y plait & $'y amuſe; voila ce qui 
m' attire & me retient ici. Ne croyez pas du 
reſte que j'y vive ſeul. Notre petite ville de 


bruyeres eſt remplie d'honnetes gens qui ai- 


ment les lettres & qui les cultivent. En au- 


cun lieu du monde on n'a des mœurs plus 


douces. On y eſt poli avec franchiſe; on y eſt 
ſimple mais cultivé. La candeur, la droiture 
& la gaietè ſont le caractere de ce peuple ai- 
mable : il eſt ſocial, humain, bienfaiſant. 


L'hoſpitalitè eſt une vertu que le pere y tran(- 


met à ſon fils. Les femmes y ſont ſpirituelles 
& vertueuſes; & la ſociete embellie par elles, 
unit les charmes de la deEcence aux agréments 
de la liberté. Mais en jouiſſant d'un fi doux 
commerce, je ne laifle pas d'aimer encore 
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Paris; & fi Pamitie, amour des lettres, des 
liaiſons que je 7 0 ne m' y rappelloient Pass 
le ſeul attrait de la variété m'y rameneroit 
tous les ans. Les plaiſirs les plus vifs lan- 
guiſſent à la longue, & les plus doux devien- 
nent inſipides pour qui ne ſait pas les varier. 
Je concois pourtant bien, dit le Miſanthro- 
pe, comment une fociete peu nombreuſe, in- 
timement lice, avec de l'aiſance & de la ver- 
tu, ſe tiendroit lieu de tout a elle- mème; & 
ſi un parti convenable à Mademoiſelle de La- 
val, n'avoit d'autre inconvenient que de la 
fixer à la campagne, je ſuis perſuadè que vous 
meme. .. . He vraiment, dit M. de Laval, 
ſi ma fille y pouvoit Ctre heureuſe, je . 
mon bonheur du ſien: cela n'eſt pas dou- 
tevx. Il y a cinquante ans que je vis pour 
moi; il eſt bien temps que je vive pour elle, 
Mais nous wen ſommes pas réduits la, Ma 
fille aime Paris, &; je ſuis afſez riche pour 7 
etablir decemment. 

C*etoit en dire aſſez pour Alceſte „& de 
peur de ſe devoiler il remit Pentretien ſur le 
jardinage, en demandant a M. de Laval s'il 
ne cuitivoit pas des fleurs? Elles paſſent trop 
vite, rEpondit le Vicomte. Le plaifir & le re- 
gret le touchent , & idée de la deſtruction 
V uy ; 
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mele je ne ſais quoi de triſte au ſentiment de 
la jouiſſance. En un mot, Jai plus de cha- 
grin a voir un roſier depouille, que de joie à 
le voir fleurir La culture du potager a un in- 
tèrèt plus graduè, plus ſoutenu, &, Sil faut 


le dire plus ſatisfaiſant, car il ſe termine 4 


Tutile. Tandis que Fart s' exerce & le fatigue 
à varier les ſcenes du jardin fleuriſte, la na- 


ture change elle- meme les decorations du po- 
tager. Combien ces pechers, par exemple, 
ont eprouve de metamorphoſes , depuis la 
pointes des feuilles juſqu'a la pleine maturité 


des fruits! Mon voiſin, parlez-moi des plai- 
firs qui s'economiſent & qui ſe prolongent. 


Ceux qui, comme les fleurs, n' ont qu un 


jour, colitent trop à renouveller. 


Inſtruit des diſpoſitions du pere, Alceſte 
voulut preſſentir celles de la fille, & il lui 
fut aiſe d'avoir avec elle un entretien parti- 


culier. Plus je penetre, lui dit. il, dans le coeur 


J de votre pere, plus je l' 3 & le chèris. 


Tant mieux, dit Urſule : ſon exemple adou- 
Cira vos mœurs; il vous reconciliera avec 
ſes ſemblables.— Ses ſemblables! Ah, qu'il 
en eſt peu! C'eſt pour lui, ſans doute, une 
faveur du ciel, d'avoir une fille comme vous, 
belle Urſule; mais c'eſt un bonheur auſſi ra- 
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re d'avoir un pere comme lui. Puiſſe Pepoux 


que Dieu vous deſtine, ètre digne de l'un & 
de l'autre! Faites des vœux, dit- elle en ſou- 
riant, pour qu'il ne ſoit pas miſanthrope: 
les hommes de ce caractere ſont trop diffici- 
les à corriger. Aimeriez- vous mieux, dit Al- 
ceſte, un de ces hommes froids & legers que 
tout amuſe & que rien n'intéreſſe; un de ces 
hommes foibles & faciles que la mode plie & 
faconne a ſon gre, qui ſont de cire pour les 
mœurs du temps, & dont Vauſage eſt la loi 
ſupreme ? Un miſanthrope aime peu de mon- 
de; mais quandil aime il aime bien. — Oui, 
je ſens qu une telle conquete eſt flatteuſe pour 
la vanite; mais je ſuis bonne & je ne ſuis pas 
vaine. Je ne veux trouver dans un cœur tout 
a moi, ni de Vaigreur, ni de amertume; je 
veux pouvoir lui communiquer la douceur 
de mon caractere, & ce ſentiment de bien- 
veillance univerſelle qui me fait voir les hom- 
mes & les choſes du cote le plus conſolant. 
Je ne ſaurois paſſer ma vie à aimer un homme 
qui paſſeroit la ſienne a hair. Ce que vous 
me dites-la n'eſt pas obligeant, car on m'ac- 


cuſe d'*&tre Miſanthrope. — Aufh, eſt-ce d'a- 
pres vous meme & d'après vous ſeul, que 


Jai pris Videe de ce caractere: car Thumeur 
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de M. de Blonzac n'etoit qu'une bouderie ; 
& vous avez vu combien peu de choſe il a 
fallu pour le ramener; mais une haine de 
| Fhumanite, reflechie & fondee en principes, 
eſt une ole Epouvantable ; & C'eſt ce que 
vous annoncez. Je ſuis perſuadee que votre 
averſion pour le monde n'eſt qu'un travers, 
un exces de vertu: vous n'Ctes pas méchant, 
vous etes difficile; & je vous crois auſſi peu 
indulgent pour vous meme que pour autrui; 
mais cette probite trop ſevere & trop impas 
tiente , vous rend inſociable; & vous m'a- 
vouerez qu'un mar! de cette humeur-la ne ſe- 
roit pasamuſant?— Vous voulez donc qu'un 
mari vous amuſe? — Et qu'il s' amuſe, re- 
prit-elle, des memes choſes que moi; car fi 
le mariage eſt une ſociẽtè de peines, il faut 


que ce ſoit en revanche une fociete de plai« 


firs. 

Rien de plus clair & de plus poſitif, fe dit 
Alceſte apres leur entretien : elle ne m'auroit 
pas dit plus nettement ſa penſce, quand elle 
auroit devine la mienne. Voila pour moi & 
pour mes pareils un conge expedie d'avance, 
Auſſi, dequoi vais-je m'aviſer? J'ai quarante 


ans, je ſuis libre & tranquille; il ne tient 
qua moi d'Ctre heureux. , Heureux ! Puis- 
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ſe e Pore ſeul avec une ame ſi ſenſible? Je fuis 


les hommes! ah! c' toit les femmes, les jo- 


hes femmes qu'il falioit fuir. je croyois les 
connoitre afſez pour n' avoir plus à les crain- 
dre; mais qui peut s' attendre à ce qui m' ar- 
rive? Il faut, pour mon malheur, qu' au fond 
d'une province, je trouve la beauté, la jeu- 
neſſe, les graces, la ſageſſe, la vertu meme 
reunies dans un meme objet. Il ſemble que 
amour me pourſuive, & qu'il ait fait expres 
cette enfant pour me confondre & pour me 
de ſoler. Eh! comme elle $y prend pour trou- 
bler mon repos? Je deteſte les airs; rien de 
plus ſimple qu'elle: je mepriſe la coquette- 
tie; elle ne ſonge pas meme a plaire: jaime, 
j adore la candeur ; ſon ame ſe montre toute 
nue: elle me dit à moi-memeen face les plus 
cruelles verites. Que feroit- elle de plus fi elle 


avoit réſolu de me tourner la téte? Elle eſt 


bien jeune; elle changera : repandue dans 


ce monde qu'elleaime, elle en prendra bien- 


töͤt les moears; & il eſt a croire qu'elle finira 
par ètre une femme comme une autre...., II 
eſta croire: ah je ne le crois pas; & ſi je le 
croyois je ſerois trop injuſte. Elle fera le bon- 
heur & la gloire de ſon epoux, Sil eſt digne 
delle, Et moi je vivrai ſeul, detachede tout, 


* wo — — Dre — 1 
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dans l'abandon & le neant ; car il faut Pas: 


vouer , fame eſt ancantie ſitòt qu'elle n'aime. 
plus rien. Que dis- je? Helas ! fi je n'aimois 
plus, ce repos, ce ſommeil de | ame ſeroit- 
il effrayant pour moi? Flatteuſe 1dee d'un 


plus grand bien, c'eſt toi, c'eſt toi qui me 
fait ſentir le W & l'ennui de moi: meme. . 


Ah! pour cherir toujours la ſolitude , il elit 
fallu n'en jamais ſortir. 


Ces reflexions & ces combats le plonge- 


rent dans une triſteſſe qu'il crut devoir enſe- 
velir. Huit jours ecoules, le Vicomte ſurpris 
de ne pas le revoir, envoya ſavoir s'il n'etoit 
point malade. Alceſte repondit qu'en effet il 


n' toit pas bien depuis quelque temps. L'a- 
me ſenſible d' Urſule fut affectèe de cette 


réponſe. Elle avoit eu depuis ſon abſence 
quelque ſoupcon de la verite; elle en fut, 


plus perſuadèe, & ſe reprocha de l'avoir af- 


flige. Allons le voir, lui dit le Vicomte: ſon 
Etat me fait pitie. Ah, ma fille! la triſte & 


|  penible reſolution que celle de vivre ſeul, & 
de ſe ſuffire a ſoi meme! L'homme eſt trop 
foible pour la ſoutenir. | 

Lorſque Alceſte vit Mademoiſelle de La- 
val entrer chez lui pour la premiere fois, il lui 
ſembla que ſa demeure ſe transformoit en 


Fi 
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5 un temple. Il fut ſaiſi de joie & de reſpect: 

mais Pimpreſſion de la triſteſſe alteroit encore 
tous ſes traits. Qu'eſt-ce donc, Alceſte, lui 


dit M. de Laval? Je vous trouve afflige, & 
vous prenez ce moment pour me fuir! nous 


croyez- vous de ces gens-la qui n'aiment pas 
les viſages triſtes, & qu'il faut toujours abor- 
der en riant? Quand vous ſerez tranquille & 
ſatisfait, reſtez chez vous, à la bonne heure; 
mais quand vous avez quelque peine, c'eſt 
avec moi qu'il faut venir ou vous plaindre 
ou vous conſoler. Alceſte, attendri Vecou- 
toit & l'admiroit en filence, Ou, lui dit-11, 
je ſuis frappé d'une idée qui me pourſuit 
& qui mèꝰafflige: je ne veux ni ne dois vous 
le diſſimuler. Le ciel m' eſt temoin , qu'apres 


avoir renonce au monde, je ne regrettois rien 


quand je vous ai connu. Depuis, je ſens que 
je me livre à la douceur de votre commerce; 
que mon ame &attache à vous par tous les 
liens de Peſtime & de Pamitie; & que lorſ- 
qu'il faudra les rompre, helas ! peut-Etre pour 
jamais, cette retraite que Jaurois cherie, ne 
ſera plus qu un tombeau pour moi. Ma re= 
ſolution eſt donc priſe, de ne pas attendre 
que le charme d'une liaiſon fi douce, ache- 


ve de me rendre odicule la ſolitude ou je 


1 
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dois vivre, & en vous rev erant, en vous aimant 
Tun & Pautre, comme deux ètres dont la natu- 
re doit ꝰ honoter & dont le monde n'eſt pas 
digne, je vous ſupplie de permettre que je 
vous diſe un Eternel adieu. Alors, prenant 
les mains du Vicomte, les baiſant avec reſ- 
pect, il les arroſa de ſes larmes. Je ne vous 
verrai plus, Monſieur, ajouta- wil; mais je 
vous cherirai toujours. 1 
Vous @tes fou, lui dit M. de "RR & * 
qui nous ole "ol de vivre enſemble, fi mg m 
ſociete vous convient? vous avez pris e 
monde en averſion: c'eſt un travers; mais je 11 
vous le paſſe: je n' en ſuis pas moins perſuads & 
que vous avez le cceur bon; & quoi que nog o 
caracteres ne ſoient pas les memes , Je ny 
vois rien d' incompatible; peut-Ctre meme if 
reſſemblent : ils plusque vous n imaginez. P our; 
quoi donc prendre une reſolution qui vont 
afflige & qui m affligeroit > Vous prevoyei 
avec Jouleur le moment de nous ſeparer: il 
ne tient qu'a vous de nous ſuivre. Rien de 
plus facile que de vivre à Paris, libre, iſolé, 
detache du monde. Ma ſociets n'eſt point 
tumultueuſe; elle ſera la votre : & je vous 
promets de ne vous faire voir que des gens 


que vous eſtimerez. Vos bontes me penetient, 
=" 


— 
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lui dit Alceſte, & je ſens tout ce que je 
dois à des ſoins ſi compatiſſants. Il n'y a rien 

dans tout cela que de tres - ſimple, reprit le 
Vicomte: tel que vous &tes, vous me con- 


| yenez , je vous eſtime, je vous plains, & ſi je 
\ycus livre à votre melancolie vous Ctes un 


homme perdu. Ce ſeroit dommage; & “tat 
on vous Ctes ne me permet pas de vous aban- 
donner. Dans un mois je quitte la campagne; 
ai une place a vous donner; & ſoit à titre d a- 


vous Pacceptiez. Ah, dit Alceſte, que ne m'eſt- 
poſſible Ave · vous, lui demanda le Vicom- 
te, queique obſtacle qui vous arrète? Si vo- 


vous n'etes pas homme a rougir de me Pa- 
youer. Non, dit Alceſte; je ſuis plus riche 


quun garcon n'a beſoin de Petre. Pai dix 
mille Ecus de rente, & je ne dois rien. Mais 
in motif plus ſerieux me retient ici: je vous 


en ferai juge. — Venez donc ſouper avec 
nous, & jacheverat, ſi je puis, de diſſiper 
tous ces nuages. i 


Vous vous faites une hydre, lui dit-il en 


chemin de ce que vous avez vu de vicieux 
& de méchant dans le monde. Voulez-vous 


Eprouver à quoi ſe reEduit cette claſſe d' hom: 


Tome III. 15 — 


mitie, ſoit à tire de reconnoiſſance, j exige que 


tre fortune etoit derangee , je me flatte que 


| 
| 
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mes qui vous effraye? Faites-en ce ſoir avec 


moi une liſte; & je vous defie de nommer 
cent perſonnes que vous ayez droit de hair, 
— O ciel! ! en nommerois mille. — Nous 


allons voir. Souvenez- vous ſeulement d'Ctre 
juſte & de bien ẽtablir vos griefs. — Vraiment 


ce n'eſt pas ſur des fraits acticules que je les 
Juge ; mais ſur la maſſe de leurs mceurs. C'eſt: 
par exemple Porgueil que je condamne dans 


les uns, c'eſt le baſſeſſe dans les autres. Je leut 
reproche Tabus des richeſſes, du credit, de 


Tautorité, un amour excluſif d' eux-mèmes, 
une inſenſibilitè cruelle pour les malheurs & 


les beſoins d' autrui; & quoique ces vices de 


toute la vie n'ayent pas des traits aſſez mar- 


ques pour exclure formellement un homme 
du nombre des honnetes gens, ils m'autori. 


ſent à le bannir du nombre de ceux que j'eſ+ 
time & que Jaime. Des qu'on ſe jette dang 
le vague, dit le Vicomte on declame tant 
que Von veut; mais on Sexpoſle à @tre injuſ- 
te. Notre eſtime eſt un bien dont nous ne ſom- 


mes que depoſitaires, & qui appartient de 
droit a celui qui en eſt digne; notre mepris | 
eſt une peine qu'il dèpend de nous d'infli- 


ger, mais non pas ſelon nos caprices & cha- 


eun de nous, en jugeant ſon ſemhlable, lui 


n 
et 
m 
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doit examen qu'il exigeroit fi c toit lui qu'on 


alloit juger: car en fait de mœurs, la cenſu- 
te publique eſt un tribunal ou nous hhegeons 
tous, mais ou nous ſommes tous cites: or, 
qui de nous conſent qu'on I'y accuſe ſur de 
ok preſomptions, & qu'on l'y condam- 
ne ſans preuves? Conſultez- vous, & voyez 
en vous-meme fi vous obſervez bien la pre- 
miete des loix. 5 


Alceſte marchoit les yeux baifſes, & ſon N 


piroir profondement. Vous avez dans lame, 

lui dit le Vicomte, quelque plaie profonde a 
laquelle je n'atteins pas. Je ne combats que 
vos opinions, & c'eſt peut-Ctre a vos ſenti- 
ments qu'il eſt beſoin d'apporter remede. 

A ces mots ils arrivent au chiteau de La- 
val, & ſoit penetration, ſoit menagement , 
Urſule $'eloigne & les laiſſe enſemble. 

Monſieur, dit Alceſte au Vicomte: je vais 
vous parler comme à un ami de vingt ans: 
vos bontes m'y engagent, & mon devoir m' y 


oblige, Il n'eſt que trop vrai qu'il faut que 


je renonce à ce qui faiſoit la conſolation & le 
charme de ma vie, au plaiſir de vous voir 
& de vivre avec vous. Un autre uſeroit de 
detour & rougiroit de rompre le filence ; mais 


je ne vois rien dans mon malheur que je doi- 
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ce grand myſtere ! He bien, voyons; vous 


ler? Ah! je voudrois bien tre encore, & 


bien complaiſant : on eſt encore aimable 4 
votre age ; peut-Cetre ſerez-vous aime. — Ah 


ce pas d'Urſule que vous tes Epris ? — Hee 


ce qui peut m' arriver de mieux. Alceſte tom- 
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ve diffimuler, Je nai pu voir avec indiffe< | * 


rence, ce que la nature a forme de plus ac= | © 
compli: je Vavoue au pere d'Urſule, & je s 
le ſupplie de Voublier après avoir recu mes c 
adieux. Comment, dit le Vicomte, ceſt a | 


@tes amoureux: y a-t-il eue vous deſo-: 


loin d'en rougir, je m' en glorifierois. Allons, 
11 faut tacher de plaire, Etre bien tendre, 


Monſieur, vous ne m'entendez pas. — Par- 
donnez moi; je crois vous entendre. N'eſt 


las, oui, Monſieur. — He bien, qui vous 
empeche, d' eſſayer au moins ſi ſon coeur ſera 
touche des ſentiments du votre ?— Quoi, 
Monſieur! vous nrautoriſez !..... — Pour: 
quoi non? Vous me croyez bien difficile. 
Vous avez de la naiſſance, une fortune hon - 

nete, & fi ma fille y conſent, je ne vois pas 


ba confondu aux genoux du Vicomte. Vos 
bontes m'accablent, lui dit - il, Monſieur, 1! 
mais elles me ſont inutiles. Mademoiſelle | 
de Laval m'a declare qu'un Miſanthrope lui | * 


* 
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Etoit odieux ; & c'eſt Videe qu'elle a de mon 
caratere. — A cela ne tienne: vous en 
changerez, — Je ne ſaurois m' abaiſſer a fein- 
dre. — Vous ne feindrez point; ce ſera tout | 
de bon que vous vous reconcilierez avec les 1 
. 

| 


. 
3 p 


hommes. Vous ne ſerez pas le premier ours 
ö que les femmes auront apprivoiſe. ö 
Lie ſoupe ſervi, on ſe mit à table, & ja- 7 
mais M. de Laval n'avoit été de ſi belle hu- 
meur. Allons mon voiſin, diſoit-il, Egayez= 
vous: rien n' embellit comme la joie. Alceſte 
encourage s anima: il fit l'eloge le plus tou- M 
chant du commerce intime des ames qu u- 1 
nit le got du bien, l'amour du vrai, le ; 1 
ſentiment du juſte & de Phonnete. Quel at- | . 
trait, diſoit - il, n'ont - elles pas Pune pour 1 
Pautre? avec quelle effuſion elles ſe com- 
muniquent ! quel accord & quelle harmonie | 
elles forment en s'uniſſant! Je ne trouve ici -Þ 
que deux de mes ſemblables: he bien, c'eſt 1 
le monde pour moi. Mon ame eſt pleine ; 
je ſouhaiterois pouvoir fixer mon exiſtence 
dans cet état délicieux, ou que ma vie füt 
une chaine d' inſtants pareils a celui-ci.— e 0 
gage, reprit le Vicomte, que ſi le ciel vous 
prenoit au mot, vous ſeriez fache de n'a- 
voir pas demands davantage, ——Je Pavoue, 
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& ſi Petois digne de former encore un dee 
fir...— Ne lai- je pas dis? Voila Phomme, 
Il a toujours a defirer. Nous ſommes trois; 
il n'y a pas un de nous qui ne ſouhaite quel- 
que choſe: qu'en dis-tu , ma fille ? Pour moi, 
je l'avoue, je demande au ciel, avec ardeur / 
un mari que tu aimes, & qui te rende heu- 
reuſe. — Je lui demande auſſi, dit elle, un 
marti qui m' aide a vous rendre heureux.— 


Et vous Alceſte? — Et moi, fi je Voſois, i | 
je demanderois a Ctre ce mari. — Voilà trois 
vaeux, dit M. de Laval, qui pourroient * 8 


n'en faire qu un. 
FE Pai deja laifſe entrevoir qu'Urſule avoit 
= Cconcu pour Alceſte, de Feftime & de la bien- 
VvVvVeillance: le ſoin qu'elle avoit pris d'adou- 
cir ſon humeur, Tannoncoit; mais ce ne fut 
que dans ce moment qu'elle ſentit combien 
ce caractere, qu'il faut ou aimer ou hair, 
Pavoit ſenſiblement touchee. 7 \ 
He quoi! dit ſon pere, apres un long Gow 
ce, nous voila tous trois interdits qu*Alceſ- 
te à quarante ans, ſoit confus d avoir fait une 
declaration à une Demoiſelle de dix-huit ans, 
cela eſt a ſa place; qu'Uriule en rougiſſe, 
= qu'elle baiſſe les yeux, & qu'elle garde un 
2» modeſte ſilence, je trouve encore cela-tout 
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naturel; mais moi qui ne ſuis que ſimple con- 
fident, pourquoi ſuis- je auſſi ſerieux ? La ſce- 
ne eſt aſſez amuſante, Mon pere, dit Urſu- 


le, Epargnez- moi de grace. Alceſte me donne 


une marque d'eſtime à laquelle je ſuis très- 
ſenſible; & il ſeroit fachè que Vonen fit un 
jeu. Tu veux donc que je croie qu'il par- 
le tout de bon? Yen ſuis perſuadee, & je lui 
en ſais gre comme je le dois. — Tu n'y pen- 
ſes pas. A quarante ans! Un homme de ſon 
caractere! — Son caractere doit Veloigner 


de toute eſpece d' engagement, & il ſait bien 


ce que jen penſe. — Et ſon àge! C' eſt au- 
tre choſe; & je vous prie d' oublier Page quand 
vous choiſirez votre Epoux, —:He mon en- 
fant, tu es fi jeune! — C'eſt 7, ur cela que 
Jai beſoin d'un mari qui ne le ſoit pas, — Il 
n'y a donc que cette malheureuſe Miſanthro- 
pie qui t' indiſpoſe contre lui; & je conviens 


qu'elle eſt incompatible avec Phumeur que 


je te connois.— Et plus encore avec le 
plan que je me ſuis fait a moi- mème. — Et 
quel eſt-il ce plan? — Celui de la nature: 
de bien vivre avec mon mari, de lui ſacrifier 
mes golits fi par malheur je n'avois pas les 
fiens, de renoncer à toute ſociete plut6t que 
de me priver de la fienne , & de ne pas faire 
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un pas dans monde fans ſes conſeils & ſon 
aveu. On peut juger par la de quel i intérét 


il eſt pour moi que fa ſageſſe wait rien de fa - 


rouche, & qu'il ſe plaiſe dans ce monde ou 
Jeſpere vivre avec lui. Quel qu'il ſoit , Ma- 


demoiſelle, reprit Alceſte , Joſe vous rẽpon- 
dre qu'il ſe. plaira par-tout ou vous ſerez, 
Mon pere, pourſuivit Urſule, fe fait un plai- | 
fir de raſſembler a ſes ſoupers un cercle d'hon- · 


netes gens & de la Ville & de la Cour; je 
veux que mon mari ſoit de tout ces ſoupers; 
je veux ſur- tout qu'il y foit aimable, — Ani 


me du deſir de vous plaire, il y fera ſüre⸗ 
ment de ſon mieux. Je me propoſe de fre- 


quenter les Mectacles, les promenades. — 


Helas ! c'etoient mes ſeuls plaiſirs: il n'en 


eſt point de plus innocents. — Le bal enco- 


re eſt ma folie—Je veux que mon mari m'y 


mene En maſque, rien neſt plus aiſe, — 


En maſque, ou ſans maſque, tout comme 


i me plaira, — Vous avez raiſon: cela eſt 


Egal, des qu'on y eſt avec fa femme. — Je | 
veux plus, je veux qu'il y danſe——He bien, 
Mademoiſelle, jy danſerai, dit Alceſte avec 


tranſport, en ſe jettant a ſes genoux. Ma 
foi, $'ecria le Vicomte, il n'y a pas moyen 
dy tenir; & puiſqu' il conſent a danſer au 
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bal, il fera pour toi Pimpoſlible. Monſieur 
me trouve ridicule, dit Alceſte, & il a rats 
| fon; mais il faut achever de Petre. Oui, Ma- 
demoiſelle, vous voyez à vos pieds un ami, 
un amant, & puiſque vous le voulez, un 
ſecond pere, un homme enfin qui renonce 4 
la vie, s'il ne doit pas vivre pour vous. Ur- 
ſule jouiſſoit de ſon triomphe; mais ce n'e- N 
toit pas le triomphe de la vanité. Elle rame - [1 
noit au monde & a lui- meme un homme ver- | 
tueux, un citoyen utile, qui ſans elle eiit été 
perdu. Telle Etoit la conquete dont elle Etoit 
flattẽe; mais ſon filence Etoit ſon ſeul aveu. 
Ses yeux, timidement baifles, n'oſoient ſe 
lever ſur les yeux d'Alceſte: ſeulement une 
de ſes mains s'étoit laifſee tomber dans les 
ſiennes, & la rougeur de ſes belles joues ex- 
primoit le ſaiſiſſement & l' Emotion de ſon | 
cœur. He bien, dit le pere, te voila immo- | 
bile & muette! Que lui diras- tu? — Ce 1 
qu'il vous plaira.— Ce qu'il me plaira, ceft HH 
de le voir heureux, pourvu qu'il rende ma 47 
fille heureuſe. — Il a dequoi: il eſt vers 
tueux, il vous revere & vous PFaimez. — 
Embraſſons - nous donc mes enfants. Voila . 
une bonne ſoirèe; & jaugure bien d'un ma- | 
riage qui ſe-conclut comme au bon vieux 
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IG | rois- moi; mon ami, pourſuivit-it, 
ſiois komme; & vis avec les hommes. 
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N Pi.intention de la nature. Elle nous a donné 
des defauts à tous, afin qu' aucun ne ſoit 
os _ diſpenſe d' etre indulgent. pour les defauts | 
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ans le troiſieme Tome. b 
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